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AVERTISSEMENT
sur la ^me. Edition.

V'OILA deux éditions de ce livre, faites à

Québec, et épuifées en moins de 3 ans.

Cette rapidité de débit eft une afîez bonne

recommandation de l'ouvrage. Il feroit main-

tenant fuperflu de le louer.

TPuiiTe la Jeunefle, à qui il ft offert, y

"puifer tous les fentirnens honnêtes et reli-

gieux, et Je dégoût des mauvais livres-, le

plus pernicieux de tous les poifons f

C'eft à une fin fi défirable que nous con-

fierons cette ^me. édition. Nous nous en-

gageons à la rendre fupérieure aux trois autres

par la correction, les additions, et le papier.

^ibecy 13 Septembre^ 1802. ' ,^,^ j
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EXERCICE SPIRITUEL

DURANT LA SAINTE MESSE.

JE vais, mon doux Je fus, avec vous au Calvai-

re V faites moi participant de la charité qui

vous y conduifoit. Donnez-moi les fentimens

qu'eurent les filles de Sion, vous rencontrant

chargé de votre Croix, et la couronne d'épines

fur la tête. Accordez-moi une réfignation de ma
volonté à la vôtre, telle qu'étoit celle de votre

bienheureufe Mère au pied de la Croix, par les

mérites de vos douleurs et de votre fàinte conf»-

tance en votre amour pournous. Ainii foix-il.

En entrant dam PEgli/ry dites \ ' '"

Seigneur, j'approcherai de votre faint Autel,

j'y verrai le Saint des Saints, et je louerai votre

faint Nom,

,,. , Vous direz dtvant le Saint Ct^cifix',

O amour crucifié ! qui vous a porté à fouffVir

tant de peines et une mort H cruelle our mol
misérable pécheur ? ^^ s? '/î :.^. -i--*.

*'•'"

O Dieu de mon ame ! attachez-moi à vous,, et

me détachez de moi-même. '
"^

Faites-moi cette grâce, mon doux Jcfus, que
ma croix foit jointe à la votre, et que je la porte

volontiers. Je préfente à vos pieds mes inten-

tions, mes actions, mes affe<Stions, dJfirant de

tout mon cœur^ que vousfoyez à jamais l'uuiqiie

'^•

I
,
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yi ' Exercice Spirituel

objet de mon amour : mon Dieu> faites-moi mi»

scricorde. Amen,

Au commencement de la Mejfe»

Très doux Jcfus, je me profterne en toute hu-
milité à vos pieds, dcfîrant les arrofe * et laver de
mes larmes par le déplaifîr des péchés que j'ai

commis contre votre divine Majefté, vous fup-

pliant d'avoir pitié -de cette pauvre et chétive

créature rachetée par votre précieux Sang :neia

puniflez pas félon fes mérites. . , .^ . ^ ..

^ Seigneur, je reconnois mes fautes et m*en re-

pens de bon cœur. Je vous en demande très

humblement pardon ; je me propofe, moyen-
nant votre fainte grâce, d'être mieux fur mes
gardes, et de vous aimer de toutes les forces de
mon ame. Ainfi foit-il.

Puis vous direz le Mifereatur, le Confiteofi «•

frh le Prêtre.
^

APIntrott delà Mejfei

O Dieu éternel ! je me réjouis de ce que vous

êtes feul celui qui eft, et que pas un n'ait l'être

que par vous. O grandeur infinie, vous fkve2

bien ce que vous êtes et ce que je fuis : vous êtes

tout et je ne fuis rien, et cependant vous me
cherchez. - .. .-

\ ^^ ^// Kyrie eleifbn. '^ - -i^V' ^^^^

O Très-miféricordieux Sauveur ! je vous de-

mande humblement pardon, pour tous ceux qui

font en péché mprtelj et vous fupplie par votre

précieux Sang, Mort et Paflion, de leur inlpirçr

*^i.

•# i

\^- .:4
"*.'./



Jurant la Sainte Alejfe. vij

une parfaite douleur et repentir de leurs pèches,

afin (][ue votre Saint Nom foit loué en eux et par

eux.
i .

Au Gloria in cxcelfîs.

Je me réjouis, ô mon Dieu, de vous voir

adoré des Anges, et il me déplaît grandement
que vous foycz fi méconnu et oublié des hom-
mes. Seigneur, je vous adore avec ces Efprits

bienheureux, et fouhaite extrêmement que tout

le monde vous connoifîe et vous adore. O Roi

de gloire, élevez mon cœur en haut, afin qu'il

glorifie votre Saint nom en terre, comme les

Anges le glorifient au Ciel. Tout ce que je di-

rai et ferai fera pour votre gloire fans rechercher

la mienne ; j'aurai toujours en ma bouche : gloire

foit à Dieu.

Candie Prêtre dit Domînus vobifcum. dites :

Mon Dieu, demeurez toujours avec moi, et

jamais ne vous en éloignez. «^

A rEpitre.

O doux Sauveur, donnez-moi la lumière pour

connoître et accomplir toujours votre fainte vo-

lonté ; et me faites la grâce de porter patiem-

ment pour votre amour les adverfités qui m'arri-

veront. Ainii foit-il. .) .'

." ; • . A rEvangile. . -r-r-,

O Dieu de mon cœur, éclairez les yeux de
mon entendement, et enflammez mon cœur et

mes affections, afin que je puifle exécuter et

garder vos commandemens, vos confeils et vos

faintes infpirations. Ainfî foit-ii.

A 4j

'i;
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tiîj £xerdce Spirituel

Au Credo.

O Souveraine Majcfté ! je crois fermement
que vous êtes un Dieu en trois pcrfonnes, Père,

Fils et Saint Efprit, qui de rien a créé toutes

chofes.

Je croîs que votre féconde perfonne, qui eft

votre Fils, s*eft fait homme et eft né de la bien-

heureufe Vierge Marie, par l'opération du Saint-

Efprît : qu'il eft mort pour moi et qu'il doit juger

le monde : je crois les fept Sacremeas de la Sain-

te Egîife Catholique, Apoftolique et Romaine.
Finalement, je crois tout ce que la même Eglife

enfeigne, et je veux vivre et mourir en cette Foi,

encore qu'il fut befoin d'endurer plulieurs tour-

mens à l'imitation des Saints Martyrs.

A VOhîatkn de l'Hoflie.

'^ Père Eternel, en l'union de votre faint amour
et en mémoire de ce divin Sacrifice qui vous fut

offert fur l'arbre de la Croix par mon Sauveur J.

Ç. repréfenté par celui-ci ; je vous oifre tout moi

même, toutes mes penfées, paroles et œuvres,

fuppliant votre bonté infinie de les dreifer toutes

\ votr^e hpnAeur et* gloire* Ainli foit^il.

Au Surfum Corda.

SEIGNEUR, que vos tabernacles font defi-

rables * mon ame fouhaite de s'unir à vous plus

ardemment que le cerf laifé ne cherche les eaux

de rafraichiflement.

Tirez-moi après vous, ô mon tout, et je courr

raî après les odeurs de vos parfums, car fans vous



durant la Sainte Mejp Is

je ne prétends plus rien au Ciel ni en la terre*

O fî la mémoire de vos biens éternels demetiroit

toujours empreinte dans mon ame, je ne lien-

drois plus compte des biens p/rifl'ables de ce niun-»

de. O mon Dieu, quand vous irai-je voir clai-

rement en votre gloire, quand aurai-je ce bon-

heur de me proderner devant vous viiibUmcnt I

Au San^his.
' O Saint des Saints ! donnez-moi à connoître

ce que vous êtes et votre Etre éternel, afin que
mon ame éclairée de votre lumière, vous^ouc,

vous glorifie et vousbénifle en réîernitc. Amen,
A l'Elévation i/r THoftie,

O falutaris hodia, qux cœli pandis oAiumf
bella premunt hoflilia, da robur fer auxilium.

Ou autremefrt,

O Dieu tout puiflant ! b bonté fuprcme ! ô»

grande miféricorde I ô juftice ! ô charité ii;fînie !!

6 Père Eternel» voilà mon Sauveur, J. C. votre

Fils bien-aimé que je vous offre en fatisfaélion

de toutes mes oiFenfes, négligences et ingrati-

tudes. ':-- ' .-. :'

A rElévation du Calice^ . .*

'

Très précieux iang de mon Sauveur, lavez-

moi, purifiez-moi par l'excès de Tamour par le-

<}uel vous fûtes répandu y et pénétrez-moi de la

douleur par laquelle vous fûtes tiré des veines de
mon doux Rédempteur. A in fi ibit-il.

O Père très faint, qui habitez les hauts lieux,

je me réjouis de votre iainteté 5 Uonnez, je vous

fupplie, la lumière de la Foi aux InfideLlis, l«i

A 5 \
' „•
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X y Exercice Spirituel

grâce et la charité à tous les Chrétiens^ e un
fervent amour à tous les juftes; afin que tons

fanclifient votre nom en la terre, comme les

'Bienheureux au Ciel.

2. O très Sainte Trinité, entrez er nous, de-

meurez et régnez en ceux qui vivent en la terre

comme vous régnez en les Saints qui viverit

au Ciel, afin que nous vous fervions comme eux.

3. O grand Dieu, eufeignez moi à faire vo-

tre volonté, entièrement avec promptitudv , fans

aucune répugnance, avec force et perfévFrance

jufqu'à la fin, par amour et avec amour fervent.

4. O pain de vie, qui defcendites: du Ciel

pour donner la vie au monde, donnez '"ous à

moi. Je remets de bon cœur les oâenfes qu'on

m'a faites, afin que vous me remettiez celles dont
je vous luis débiteur.

5.^ O Père célefte, voyez comme je f tis com-
battu de plufieurs ennemis : je ne refuf pas le

combat puifqu'il vous plait : mais aid z-moi à
remporter la vidoire, qui retourner à votre,

gloire.

6. Seigneur délivrez moi de tous ^'^chés, de.

Yotre colère, de refprit de fornicatioix et de,

tout mal. Ainfi-foit-il.

Au preînier Agnus DeU
Très doux agneau, pardonnez moi, s'il vous

plait, tous mes péchés, et particulièrement ce-

lui auquel je fuis le plus enclin.

4u Second*

Très innocent Agneau, je vous demande,
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' ^xi

par le mérite de votre lainte Paflîon, le pardon
général de tous mes péchés.

Au troifieme

O très adorable Agneau de Dieu, donnez-

moi votre paix, le repos de mes paillons inté-

rieures et votre gloire en l'autre vie. Aind-
ibit-il. .^' ' ' .,^,.w.^

: : tvi - i, ^uand le Prêtre communie • /:^v'?''-l

^ Domine, non lum dignus ut intres fub tec-

tum meum, fed tantum die verbo et fauabitur

anima mea. ^^ >^^ u,â^Ci^

; " ^ Pendant le dernier Evangile.

Dites un Ave Maria à la Mère de Dieu pour

la prier, et avec elle tous les Anges qui ont afîillé

au Saint Sacrifice de la Mefle, fpécialement votre

Ange Gardien, ce«x des alliilans et du Prêtre,

qu'ils louent et remercient Dieu pour vous, étant

trop infuffifant pour le faire.

Bénédi&ion^

Le Seigneur Dieu le Père, le Fils et le Saint-

Efprit nous bénilîe, nous défende de tout mal et

nous coiiduife à la vie éternelle. Ainfi foit-il;

EXERCICE SPIRITUEL
"

POUR LA CONFESSIOl^.
Acîes dis vertus Tl:>éologaîeSy injtirés dans la Bulle

de Bemit XIV. A^e de Fou

MON Dieu, je crois fermement toutes les

vérités contenues dans le Symbole des

Apôtres, et généralement tentes celles que l'E-

Ï-:

m

^'M

¥k
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Xi) - Exercice S^riiue!

glife Catholique Apoftolique et Romaine m'or-
donne de croire, parce que c'eft vous, ô louve-

raine vérité, qui les lui avez révèle es.

^êle (TEfpérance.

Mon Dieu, je défire de tout mon cœur de
vous pofîeder éternellememt. Fondé fur vos
promefles, j'attends avec confiance de votre mi-
féricorde infinie, par les mérites de J . C. ce fou-

verain bonheur, et toutes les grâces qui me font

néceffaires pour le mériter par Toblervation de
vos Commandemens. ^

-'''''

-^^^^rm-^'^-'.x*'^^,.

Aàe de Charité. *

' Mon Dieu^ je vous aime de tout mon cœur,
et plus que toutes chofes, parce que vous êtes

îniiniment bon et infiniment aimable, j*aime

mon prochain fans exception comme moi-même:
pour l'amour de vous.

Aux approches de la ConfeJJlort.

Animez moi, ô mon Dieu, d'un Saint zèle

contre moi-même pour réparer, en la manière
qu'il vous plaira, les crimes que je détefte ; et

puifque vous avez înftituez la confeffion des pé-
chés que Top a commis contre vous, j'embrâfle

avec joia ce moyen falutaire : je veux m'abaiffer

aux pieds- d'un homme pécheur commse moi, et

lui déclarer {jh^ en réferver aucun tous les pé-

chés par lesquels j'ai eu le miilheur de ni'élevér

contre vous; J'e veux lui découvrir, et rejettei*

lain de moi, par une haine mortelle, tous les

crimes qui m'ont donné la mort, je le veux^

Sgr. alia que ma coiilcience foit entièrement

pjirgee

mède à

que les
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le Ciel

que vou<
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p^irgée -de ce venin, afin que je retrcuve un re-

mède à mes maux en les faifanr connoUre, afin

que les expofant tous à votre mifcricorde, j*en

obtienne le pardon, afin que vous ratifiez dans

le Ciel la fentence d'abiblution que le Prctre,

que vous avez établi mon Juge Ibr la terre, pro-

noncera en ma fave'«r. BannifiTez feulement de
moi la malheureufe honte qui me feroit cacher

au Médecin de mon ame les maladies fpirituel-

les dont elle eft atteinte, et qui me feroit fortir

du Tribunal plus criminel que je n'y ferais en-

tre.

: "V A^res la ConfeJJion, - "*

Soyez à jamais béni, ô mon Dieu d'avoir

rompu mes liens, d'avoir écouté mes gémilîe-

mens, et de m'avoir pardonné avec tant de mi-

léricorde. Plus j'ai reçu de grâces de vous, ô
mon Dieu^ plus je reconnoîs la grandeur de mes
péchés, plus je fuis dans la crainte pour les pé-

chés que vous m'avez pardonnes ; je les ai tou-

jours devant les yeux, et en vous conjurant de
me laver et de me purifier de plus en plus de
mes iniquités, je fens renouvel 1er en moi . et

s'exciter d'avantage la déteftation et la haine

que vous m'en avez fait concevoir. Le pardon
que vous venez de m'accorder, a augmente
dans mon cœur l'amour que je vous ai promis,

et le regret d avoir offenfé un Dieu fi bon, un
maitre fi doux, Uti père fi aimable ; je vous en
demande encore pardon par J. C. votre fils,

et je vous fupplie de ne point rejetter le facri-

•m
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fice'd'un elprit humilié et d'un cœur contrit que
je vous veux offrir tous !es jours de ma vie.

Prières à yé/us^Uhrifl,

V O Jéfus, qui m'avez aimé, et qui avez lavé

-mes péchés dans votre Sang c'eft par vous que

j'ai eu accès auprès de Dieu votre Père, et que

j'ai obtenu la rémilîiôn d« mes péchés. Je me
profterne à vos piKls pour vous remercier com-
me le Lépreux, de ce que vous m'avez purifié et

guéri de la lèpre de mes péchés. Je vous ado-

re, à l'exemple de St. Thomas converti, com-
me mon Sgr. et mon Die . Tout mon défir

©ft de pouvoir dire avec TApo e St. Pierre pé-

nitent et afflige de fon péché, que je vous aime,

et que je ne ceflerai de vous donner des mar-
ques de ma pénitence, de ma reconnoiifance

et de mon amour : c'eft dans ces difpoiliions

que j'ôfe vous aller recevoir à la Ste. Table, a-

fin que vous fortifiez par votre prcfence tous

les fentimens que mon cœur vient de former,

par votre grâce. "^

PREPARATION
A LA Ste COMMUNION.

ProfeJJîori de Foifur le wyHère de y» C,

JE crois fermement, ô mon Dieu, que par

un excès d'anK)ur et de bonté, vous nous

donnez dans le Sacrement de TEuchariftie vo-

tre fils unique J. C N- Si et que ce même
Fils que vous avez engendré avant tous les teins
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et qui a été conçu du St. Ëfprit) qui efl né
de la Vierge Marie, qui eft mort et reiTutcité»

qui eft monté aux cieux» qui eil ailis à votre

droite au defTus de toutes les principautés des

PuifTances, des Dominations et de tous les ef-

prits bienheureux, eil abaiifé fous les efpeces

du pain, pour être la vie et la nourriture de

nos âmes. ^
i^ ^^i

.

^
^•:f:

AEÎe de Remercîment.

Mais en croyant ces grandes vérités, quelle

reconnoilTance ne vous dois-je pas, 6 mon Sau-

veur, de tant de marques et d'elîet de votre

amour ! Recevez donc les ti»cs humbles adlions

de grâces que je vous rends, et pénétrez mon
cœur de la plus tendre reconnoiâancei dont le

cœur humain eil capable. V ; i^v^r^

Acte (TAmour, .> i .

Que ce cœur foit tout ardent de Famour que
je vous dois pour le votre -, que toutes fes affec-^

tions foient pour vous ; foyesç l'objet de les gé-.

^iflèmens et de fes foupirs, et qu*il ne vous

^^ix^k aucune grâce de fon amour, puilqu*il ne
peut jaipais égaler ce qu'il reçoit du vôtre.

Il n'y a rien, Seigneur, que vous ne me don-
niez en vous donnant à moi en ce Sacrement.
Il ne me doit donc rien refter de moi même
que je ne vous le donne. Je vous offre de bon
cœur, ô mon Dieu, tout ce que je fuis, mon
corps, mon âme, ma fanté, ma vie, mon efprit

et ma volonté, et tout Tyfage que je puis en fcâ-

re, ne voulant plu^ viyr^ que pour vous.
il
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Préparation

Invocation^

: *

v^

. Venez donc en moi, ô Jéfus mon Sauveur

et mon Dieu, venez dans ce corps pour le

confacrer par le vôtre, et fanftifier ma chair

par la prcfence et par la vertu de la vôtre, rui-

nez tout ce qui eft en elle du vieil homme, et

faites que de mcme que par l'union qu'elle a

avec lui, elle eft une îburce de crimes et d'im-

pureté ; par l'union qu'elle aura avec vous, el-

le en foit une d'innocence et de fainteté ! Venez,

ô Jéfus, venez, fandtifier cet efprit de l'hom-

me, qui eft fi oppofé au vôtre, cet efprit or-

gueilleux qui ne cherche qu'à fe fatisfaire dans

l'eftime des créatures et dans les vaines idées

dont il fe remplit ; élevez cet efprit en l'unif-

fant au vôtre, faites qu'il n'ait que du mépris

pour lui même, pour mettre en vous toute fa

gloire et ion bonheur, .a - î^^ i- ^*

Effets de VEucharifiie, .^Iv^

Quelle gloire en effet, ô mon âme, et quel
bonheur de devenir une même chair et un mê-
me efprit avec Jéfus -Chrift I de n'avoir plus,

d'autres penfées et d'autres fentimens que l«s

fiens, et qu« notre corps ne foit plus qu'une
hoftie vivante et agréable à fes yeux 5 qui peut
aifez admirer tous ces heureux changemens !

Aéles après la Sainte Communion.
ABe de Remerciment.

Quelles actions de grâces vous dois^je donc
rendre ô mon Dieu, pour tant de mar-
ques de bonté et d'aniour ! Je vous en re-
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mercie de tout mon cœur! imprimez en moi
pour toujours les fentiments de la reconnoifîân-

,ce la plus vive et la plus parfaite qui fut jamais,,

j^^îi me lie et m'attache à vous, et qui mette
^noa cœur dans un mouvement continuel d'a-

mp^r ft de tcndrefle pour vous.

Acfe (TAdcnition, '

Je vous adore en moi comme mon Dieu, et

m^aâujetxisr i vous par un don total et (ans ré-

ferve de tout ce que je fuis, pour en difpofer

comme il vou5 plaira. Je vous appartiens déjà

par tant de titrer» o mon Sauveur ! Mais quand
vous n'auriez aucun droit fur moi, pourrois-je

TOUS refuftr tout >ce que je ftisj après m'avoir

fait libéralement leiion de tout ce que vous êtes*

, A^â de Foi,

Ouî^i mon Dieu, je ^rois et je reconnois qu*^

en vous recevant, j'ai reç.u tout ce qpe vous ê-

tes, votre corps votre d'^g» votre humanité

et votre divinité, et parce q^ie n'étant plus fé-

parable, vous ne pouvez plj»* vous donner,, {ans

vous donner tout entier.

Ai7e de PéniUmi^.»

Quel don, O mon âme ! que? iJon que celui

qu'un Dieu fait de lui même, à t.m pécheur F

quelles reconnoiiTances devons npuf à notre
Dieu pour un don fi grand et fi inconcevable ï
Et fi on doit, à proportion du bienfait qu'on
reçoit, recevant en vous, ô mon Dieu, un bien

d'autant plus grand que vous ctes au deflu.s de
tous les biens ienlibles, je vous dois plus, ^ue

f\ %• %
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fî vous me donniez tous ceux de la terre» et

l*einpire de tout le monde.
En effet mon ame, quelle plus grande ri.

chefle que de poflcder celui qui eft le fouve-

1

raiû bien ! quel plus grand bonheur que d'être

élevé jufqu'à Dieu ! Quel bonheur et quel bien

eft donc comparable lur la terre à celui que tu

reyolsi en recevant le corps et le fang, l'gme

et la divinité de fon Dieu ?

Que les riches du monde s'élèvent de leurs

richefïes : que ceux qui approchent de plus près

des Souverains^ regardent comme bien au def-

fous d^eux, ceux qui n'y peuvent avoir d'accès

que par eux; quelle différence y a-t-il entre

l'honneur d'approcher d'un Prince, et celui de

pofféder fon Dieu, et de lui être iî étroitement

uni, qu'on ne foit qu'un corps et qu'un cfprit

avec lui ? Oui, mon Dieu, je préfère cet hon-

neur et ces biens à tous ceux de la terre» aux-

quels j« renonce de tout mon cœur»

IN 9
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INSTRUCTIONS
CHRETIENNES

*

^ |»OUR

LES JEUNES GENS-

CHAPITRE PREMIER.

La vertu conftfte principalement dans la crainte

de Dieu : quelle doit être cette crainte,

1.XL n*y a perfonne qui n'eftime la vertu, mais

J^ il y en a peu qui s'empreflent de l'acqué-

rir, il faut la connoître et difcerner la véritable :

difcernement que tous ne font pas. On vou-

droit être vertueux, et fouvent on ne fait ce que

c'eft que vertu, parce que chacun s*en forme une

idée félon fon inclination. Les uns s'imaginent

qu'on ef . vertueux, quand on n'eft pas vicieux

et méchant. Les autres font confifter la vertu

à s'abftènir de certains péchés et de certains dé-

fauts |;roffiers, quoiqu'ils foient fujets à d'autres

défauts énormes, qu'ils ne connoiflent peut-rctre

pas ; parce qu^'ils ne veulent pas prendre la peine

de les remarquer. D'autres enfin croyent avoir

4e la vertu, parce qu'ils pratiquent certaines

f

11
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a^lion? extérieurs de piété, tandis qu'ils néglt»

gent l'intérieur de leur confcience, et les de*

voirs de leur ctat. Les uns et les autres font

dans l'erreur, et font d'autant plus à plaindre,

que croyant être dans le chemin du Ciel, ils font

dans le chemin de la perdition. Il y a une voie^

dit le Sage qui semble droite à Phomme, dont les

extrémités conduifcnt à la mort,

La vertu, mon fi s, ne dépend pas de l'idée

des hommes ; c*ell: de Dieu qu'il en faut pren-

dre la règle, parce qu'il n'y a que lui qui puifl*e

prefcrire comme il veut être fervi. Ecoutez ce

qu'il dit lui-mcme dans les divines écritures: il

vous apprendra que la fagefTe et la vertu con-

fiftent à craindre Dieuy et àfuir ce qui lui dêplait.

Le Tout-Puiflant, dit Job, a enfeigné à l'hom-

me, que la crainte de Dieu ejl la véritablefagejfe^

ft que la parfaite intelligence efî dans celui qui jV-

loigne du pécké. Celui qui craint le. Seigneur,

cft donc véritablement fage et vertueux.

Craignez Dieu, dît le Saint-Efprit, et obfervcz

ses Commandements^ car cela ef tout Thomme ; c'^ft

à dire, tout le devoir^ toute ïa vertUj toute la

perfeétion et tout le bonheur de j'hoinmé. C'eil

pour cela qu'il eft ne, voilà fa fin en cette vie,

et qui le conduit à fa véritable félicité. C'eft

pourquoi la crainte de Dieu eft appelïce 4âns

l'écriture, tantôt le commencement de la ff^geffe^

tantôt la fogejje même^ la plénitude et la couronne

delafngeffe.

IL Cette crainte de Dieu n'eft pas celle qp
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Crainte Je Dieu» i

eft purement fervîle \ c'eft-a-dire, qui craint la

peine fans détefter le pcchc ; mais elle eft cette

crainte falutaire qui vient du Saint-Efprit, qui

nous éloigne du péché j à la vue des peines dont

lajuftice divine le punit, et à la vue du malheur

de ceux qui font féparés de Dieu p.xr le poché.

Elle efl principalement cette crainte des enfan»

de Dieu, qui les fait haïr le péché, parcequ îl

déplaît à Dieu, et aimer le bien, parce qu'il lui

plait.

Il faut craindre le Seigneur, parce qu'il eft

notre Maître, le plus grand de tous les Maîtres,

et le plus terrible des Juges, craignons donc.de

rirriter contre nous, et de devenir fos ennemis.

S'il eft notre Créateur et le meilleur de tous les

Pères, craignons donc de lui d. plaire et de l'af-

fliger. S'il eft notre Dieu et notre fbuverain

bien, craignons donc de nous féparer de lui et

de le perdre. Or il n'y a que le péché qui lui

dcplaife ; il n'y a que le péché qui l'afflige et

l'irrite contre nous ; il n'y a que le péché qui

nous fcpare de lui et qui nous le faffe perdre :

c'eft donc craindre Dieu que de craindre le pé-

ché. Voilà la véritable vertu ; tout ce qui s'é-

loigne de cette règle, eft une faufle vertu. Ce-

lui qui ne craint pas d'offenfer Dieu, n'eft donc

pas vertueux, ou n'a qu'une fauffe et hypocrite

vertu.

Demandez fouvent au Seigneur fa crainte,

mon fils •, quand vous l'aurez, vous ferez heu-

reux^ voiis ferez protégé et béni de Dieu ;

' \
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toute la mafice des hommes et des ocmons ne

pourra vous ébranler. Celui qui craint Dieu^ dit

le Saint-Eiprit, n'a rien à craindre EccL 34. IG.

Vous en ferez convaincu par les exemples fui-

vans, qui font rapportés dans les livres falnts.

EXEMPLE.
Dan. 13—Lorfque les Juifs étoient captifs en

Babylone, une jeune Dame nommée Suzanne,

donaa un exemple bien éclatant de fidélité et

de crainte de Dieu. Etant un jour allée feule au

bain, deux Vieillards, qui ctoient les Juges du
peuple, rayant apperçue, conçurent le deflein

honteux de la folliciter au crime. Ils la fuivi-

- rcnt ; et lui ayant propofé l'infâme défîr qu'ils

avoient formé, elle en eut horreur et en rougît,

leva les yeux au Ciel, et leur répondit : " Je
*^ me vois dans l'embarras de toute part j nous
" fommes ici en la préfence de Dieu qui nous
** voit : fi je confens à votre pafîîon honteufe,
" je n'échapperai pas la main de Dieu : il efl

" mon juge et il me fera un jour rendre compte
" d'une aftion fi lâche -et fi criminelle : Si au
« contraire je n« conlêns pas à votre défîr, je

<« n'échapperai pas à votre refTehtimènt, et je

" vois que vous me ferez mourir \ mais je crains

*« Dieu, et j'aime mieux fbulFrir tous les fupplî-

** ces et tomber en vos cruelles mains, que d*of-

<* fenfer mon Dieu en fa préfence, et que de
^« tomber entre les mains de fa juftice.*' Ces
impudiques Vieillards fe voyant rebutés, fbrtir-

«ni en colère^ et publièrent aulîitôt que Suzan-
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le étoit une adultère, et qu'ils Tavoient furpnfe .

lavec un jeune homme. On les crut, et, fur

llcur témoignage, cette fainte femme fut con-

Idiimnée à mort.
^ , . ^

Lorfqu*on la conclu i fit au fupplice, un enfar.t
*

Lige de douze an^, (on croit que c'étoit le jeune

Vrophète Daniel,) s'écria du milieu de la foule :

\^uefaites-vous^ peuple d* Ifrael ? Efl-ce donc ainft

\ue vous condamnez le jujîe ! Je vous déclare que

je ne prends point de part au crime que vous allez

commettre en verfant le fang de cette innocente. Le '

[peuple écouta cet enfant, et ce jeune Prophète

s'étant placé parmi les anciens, les deux Vieil-

;irds fans crainte de Dieu et fans pudeur, eurent

l'elFrcnterie de lever le voile qui couvroit la face

le Suzanne, afin de fatisfliire au moins leur pal-

fion par leurs regards impurs. Le jeune Daniel

les fit fépiîrer ; et les ayant interrogés Tun après

l'autre, il les confondit devant tout le peuple, et

faifant connoitre leur impofture et leur crime

Kl fît voir l'innocence de ^Suzanne. Cette fainte

lame bénit auflîtôt le Seigneur, non pas tant

le ce qu'il faifoit connoitre fon innocence, que
le ce qu'il l'avoit préfervée du péché. Les deux
^eillards furent condamnés et mis à mort, et la

:Kafte Suzanne fut conduite en triomphe dans

Y maifon de fon époux. Voila ce que la crainte

le Dieu opéra en Suzanne. Cette fainte et ver-

iueufe femme fera à janiais la gloire de fon fexe,

:omme on peut dire que ces déteftables VieiU
lards feront à jamais la honte de ceux qui ont

/'.•
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perdu la crainte de Dieu.

JUTRE EXEMPLE.
Dans tous les tems le Seigneur a permis que

fes plus fidèles Serviteurs fufTent éprouvés, pour

.faire paroître d'avantage leur crainte de Dieu et

leur vertu*, c!eft: ce qui arriva fur-tout fous le

règne du Roi Antiochiis. Ce cruel tyran, per-

fécuteur du peuple de Dieu, commanda aux

Juifs, fous peine de mort, de manger des chairs

défendues par la loi de Dieu. Un faint Vieil-

lard nommé Eliazar, qui avoit toujours vécu

dans la crainte du Seigneur, refufa courageufe-

ment d'obéir au tyran ; on voulut Vy forcer,

mais il réfîfta conftamment, et {ut enfin con-

damné à mort. Il ne tient' qu*a vous, lui dir-

ent fes amis par compafîion pour fon grand âge;

*< lî ne tient qu'à vous de vous fauver la vie,

** faites fem^blant de manger des viandes djfen-

<* dues ; quand même vous ii*«n mangeriez
** point, cette petite difîîmulation appaifera le

« tyran. Le faint vieillard leur répondit:

*^ Croyez-vous que j'aye tant d'attache au peu

^f de vie qui me refte, que de la pn férer à ce

*^ que je dois à Dieu ? Et quand par cette lâche

** complaifance, j'échapperois à la fvu*eur du

*« tyran, échapperois-je aux vengeances de

" Dieu? Non, non, j aime mieux mourir que

<^ deflionorer fa Réligicn ; il ne fera pas dit

** qu'a Tage de quatrevingt-dix ans j'abandonnt

<« la loi de Dieu et que je devienne le fcandalc

•*< <le ma poilcritc. Je veux, en mourant airfî.
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" laîfler aux jeunes gens un exemple de courage
« et de force, leur apprendre qu'ils doivent

« craindre Dieu et ne jamr.is abandonner fon

« fervice." On conduiiît ce généreux Vieil-

lard au fupplice, et lorfque les bourreaux le

tourmentoient, on Tentendoit s'écrier : ^h !

Seigneury je fouffre de cruelles douleurs^ maisxejî

farceque je craitis de vous déplaire queje les endure^

et votre crainte me lesfait fapporter avec confolation,

le bel exemple de crainte de Dieu !

AUTRE EXEMPLE.
Vous verrez dans l'exemple fuivant ce que

peut la crainte de Dieu dans une ame, et à quel

degré de perfecEtion elle peut Télever j c'eft

Texemple de Job.

Il étoit un Prince il craignant Dieu, que le

Seigneur lui même demanda au démon s^il avoit

vujur la terre ttn homme auIJi fidèle et ati/Ji craig"

fiant Dieu que 'Job P Le dutnon répondit au Seig-

neur ; " Il n'eft pas étonnant que Job vous
** ferve, et qu'il vous foit fidèle, puifquevous
*< comblez fa maifon de biens et de gloire ; mais
" vous n'avez qu'à étendre votre main fur lui et

" le frapper, l'on verra <iue fa fidélité et fa

« vertu ne font qu'en apparence." Dieu donna
ce pouvoir au démon et lui dit : Fa^ je te per»

mets de réprouver et de le frapper^ mais conferve

lui la vie. Le démon le fervit du pouvoir que
lui donna le Tout-PuilTant : il affligea Job d'une

manière feniibie et cruelle, lui fufcita des enne-

mis qui ravagèrent fes campagnes, qui enlever»
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eht tous fes troupeaux, qui lui otèrent toutes

-fes richefles : le démon enfin renverfa toutes fes

maifons et fit écrafer fes enfans fous les débris

d'un édifice.

Cet homme craignant Dieu, n'ayant plus rien

au monde, et dépouille' de tout, ne fe plaignit

cependant point, ni contre le de'mon ni contre

fes ennemis ; mais toujours r^'ûgné et foumis à

fon Dieu, il s'écria : Le Seigneur m^avait tout

donne y le Seigneur m'a tout ôté : quefonfaint ISotn

foit béni ! Le dcmon, confus de n'avoir pu

ébranler cet homme jiille, s'en prit à fa per-

fonne ; il le chargea de plaies et d'ulcères d'un

manière €\ horrible, que tout le monde le

fuyoit, qu il fut même obligé de fe retirer fur

un fumier, et de racler avec un refte de brique

et de pot caflTé les vers et le pus qui fortoient de

toutes les parties de Çnr^ corps. Trois Princes

fes amis vinrent lui renàre vifite dans cette ex-

trême mifère ; mais ils ne lui donnèrefit ni fe-

courr., ni confolation. Il ne reftoit plus rien au

monde que fa femme, qui, loin de confoler fon

époux affligé, venoic encore l'infulter dans fon

malheur. Tu es donc toujours dans ta fimpHcïté^

lui dit-elle : de quoi te fert^il d*avoir fervi Dieu ?

Il ne te rijle plus que de le maudire avant de mour^

rir, puifqu^ilfttbandonne dans tes difgrâces^ Job,

fans s'émouvoir, toujours aimant et craignant

fon Dieu, lui répondit : allez, ma femme,
" vous parlez comme une femme fans raifon et

" comme une infenfe'e ; Dieu nous doit il qr^el-

t-



Craifitâ de Dieu, 9

" que chofe ? Et prctendez-vous qu'il ne Toit

" pas le maître de me traiter comme il lui plaira?

** Si nous avons reçu des biens de fa main libé-

" raie, n*eft-il pasjufle que nous recevions auiîi

" des maux de fa main paternelle ?" Vous voyez

par cet exemple qu'un homme qui craint Dieu
eft toujours content.

AUTRE EXEMPLE.
Tobie fî loue dans la faii^te Ecriture, fera à

jamais le modèle des jeunes gens et des pères

craignant Dieu. Il eut foin dès fa jeunefle d'é-

viter tout ce qui pouvoit fouiller la pureté de

fon cœur. Dans fon enfance mC^me, il ne fit

rien paroitre que de grave et de modefte, n'ayant

point de goût pour les puérilités et les badina-

ges des autres enfans. Il avoit en horreur les

impiétés de fon peuple ; et tandis que les autres

alloient adorer les idoles, et fe livroient à de

facrilèges réjouiffances, le jeune Tobie alîoit au

Temple adorer ion Dieu, en lui confacrant fon

bien et fa perfonne.

Il fe maria \ il eut un fils à qui il donna fbfi

nom, et lui apprit à craindre Dieu. Etant pris

avec fa Tribu par le Roi des AiTyriens, il fut

conduit a Ninive. C? Roi defendi^^, H us peine

de mort, qu'on donnât la fépulture aux Juifs :

mais malgi'é cette défenfe, Tobie enieveliffbit

par charité les corps des djfunts. Le Roi l'ay-

ant appris, commanda qu'on fit mourir Tobie,

qui le lauva pour éviter le fupplice. -Après la

mort du Roi, Tobie s'en revint, et ï\i préparer

un petit feftin pour fe réjouir avec lés amis.

lil-
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10 Chapitre Premier^ ^"\'i-''.

AlUZf dit- il à Ton f.ls, inviter quelques-uns de vos

frères^ mais uU/tvitez que des gens craignant Dieu

pour manger avec nous. Sur le point de fe met-

tre à t«nble, on vint lui dire qu'un homme mort
étoit fur la place fans fépulture ; Tobie y cou-

rut, apporta le coi-ps fur fes épaules pour lui

rendre les devoirs funèbres, et Tenfevelir.

*< Pourquoi agifîez vous de la forte, lui dirent

«< fes voifins ? Vous favez que le Roi Ta défendu,
•* et que vous avez failli à perdre la vie pour
*< avoir déiobéi. Tobie répondit : en craignant
•« Dieu je n'ai rien à craindre de toutes les puif-

<« fances de la terre."

Fatigue par des occupations fî pénibles, un
jour q'uil fe repofoit au pied d'un mur, quelques

ordures d'un nid d'hirondelles étant tombées
dans fes yeux, il en devint aveugle; mais loin

de murmurer de cet accident, il en bénit le 8ei-

fneur. L'état de cet homme jufte paroiflbit

lien affligeant ; il étoit aveugle, délaifîe de fes

amis, captif fous un Roi barbare, pauvre et dé-

pouillé de la plus grande partie de fes biens ;

mais il n'en fut pas moins foumis aux ordres de

Dieu ; verfant des larmes fur les misères de fon

peuple, et fur fes péchés ; il s'adrefîa à Dieu :

«< Vous êtes juile. Seigneur, et vos jugemens
*< font toujours adorables, de quelque manière
*« que vous nous traitiez, c'eft toujours avec

<« équité et avec mifericorde. C'eft à préfent,

<« 6 mon Dieu ! que vous penfez a moi, mais ne

" me punifl'cz pas félon que mes péchés le mé-

«Sv



Craiitte de Dieu II
*^-^ > t fc^ !•»•;.

<< ritent } oubliez mes tpiquitcs, celles de ma
« famille et de mes frères. Nous méritons,^

<< Seigneur» l'opprobre où nous fommes, parcje

<< que nous n'avons pas été iidcles à votre Loi|
« nous nous fommes éloignés de vous ; mais
<< je ne vous demande qu'une cbofe ô mon Dieu:
« c'efl d'ètré toi^ours loumis à votre fainte ^Om
•< lonté, et de mourir dans votre crainte et

« dans votre paix.

Lesdifgrâces ne firent jamais perdre î cet

homme craignant Dieu» la patience» ni la paix

de Ion cœur, et la pauvreté ne lui fit jajinais rien

faire contre la juf^ke. Unfoir» ayant entendu

un chevreau inconnu, qui béloit dans.{on ètable :

Prenez ^ardey dit-il à fon cpoufe ; ceit animal que

fentends n^ejlpeut-être pas a, nous s qu^on le rende

promptetnent hfcn maître ; il ne nous
efi

paspermis

de manger^ m mime de laijfer dam mire wh/fon le

bien d'autrui» , ,

Tobie» quoique chéri de Dieu, ne laiilbit pas

d'ttre méprifé; fe& voifins, fespavens et fon

époufe même riniultoient dans fon a£Biétion, et

luidifoiènt avec raillerie, d*alfer chercher 1^

récompenfede fes aumônes et de fa chanté*
** Pourquoi parlez-vous de la fertet leur ré*
** pondit ce faint homme, ne fàvez-vous pas
** que nous fommes les enfans des faints Patri*
<< arches. ; et que ù nous imitons leurs vertus»
*< nous aurons part à cette vie immortelk que
^* Dieuréferve à ceux qui lui font tidèkiCt qui
•Me craignent? ,* „ , ^

%\

r>

11 î

r- *''i

«ti I

H"

f

1 s

.1

m

r't--



'*

A .^

f¥

i

!i

i

I

.
fi i

1 Chahitre Premier^

Tobie affbibli, et croyant mourir» fit venir

Ton Fils, et lui parla en père craignant I^ieu,

**« Ecoulez, lui dit-il, mon cher entant, les der-

« nieres paroles de votre père, et les gravez dans

•• vot ^ cœur. Tous les jours de votre vie ayez

" la pr^iLiice de Dieu dans Telprit, pour ne

« jamais confeiiiîr à aucun ptchc. Souvenez
« vous d avoir toujours du refpedt pour votre

« mère : n'oubliez jraTîais ce qu'elle a fait et

*« fonfFert pour vou^. Faites toujours Taumône:
*« ne rebutez jamais aucun pauvre. Si vous avez

•• beaucoup, donnez beaucoup, li vous avez peu,

** donnez de bon cœur ce que vous pourrez.

<< I/aumône délivrera votre ame de la mort é-

« ternelle. Ah, mon fils ! Qu'on eft content de

« paroître devant Dieu lorfqu'on a aimé et foù-

«* ïagé les pauvres ! Prenez garde, mon cher

« fîls^ de nejan^aîs conlentir à aucune jmpure-
« té, et vivez faintement avec Tèpoufe que Dieu
«« vous donnera. Ne foyez point orgueilleux et

" fuperbe dans vos penfçes ni dans vos paroles.

** Que jamais le falaîre de Fouvrier et du domes-
« tique ne refte dans vôtre maifon. Soulagez

« par vos aumônes lès juftes défunts. Fuyez la

«* compagnie des libertins et des pécheurs, ne

<* mangez pas avec eux. Ne faites jamais aux

<* autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous

« fit. Ne vous fiez pas à vous-mi:me, et prenez

<< toujours çpnfeil dès gens de bien. Soyez tou-

« jours fidèle à Dieu: béniirez-le, r-^'^i qi/il

*< vou^ arrive, et confultez-le dans to';îCs vos

i
''W .
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Crainte de Dieu. 13
" •••...,.

«^--entrqnnfef} --Ne craignez riea^. mûD nls :

«< nous fommes pauvre?, il eft vrai, mais nous
« aurons toujours beaucoup de bien. Il nous
« avons la crainte de Dieu.

Tels furent les avis quç donna Tobie \ fon

Fils, lorfquM croyoit chourir; O qu un enfant

cft heureux, quand il à un père qui lui apprend

ainlî les maximes de la fageflc et Je la crainte de

Dieu! • ;, ; _ ^:;' ;•,•'/ 'u'^ '^''''' -^

Tobie ne mourut pas encore j et Dîeu le con-

fola après l'avoir éprouve. Il répandit fes bé-

nLdi(Elioris fur fes biens et fur fa famille, et lui

rendit la vue par lie miniftère de Ton fils et de
l'Ange Raphaël. Il eut la confolation de voir

dans l alliance que fit fon fils avec une fainte

cpoufe, un mariage heureux et béni du Ciel.

Voyant approcher fa dernière heure, il fit venir

toute fa famille'; et, après leur avoir recom-
mandé avec les larmes et avec la tendreiîe d'un

bon père d ctre toujours fidèles à Dieu^ juftçs

et charitables au prochain, il mourot en paix,

âgé de cent et deiix-ans. ' -'^î^ti^a

Apprenez, dans cet exemple, quelle doit

être la conduite d'une jeune perfonne et d'un
père craignant Dieu, et n olibHez jamais que
Dîeu bénît et protège ceux qui le fervent avec
fidclité, et qui* le fcr'aignc'nt. Bieubèurcux c/l

Hui'qui craint Dieu^ dit lé Sàint-Eljprit. V;7'/ - i

• jf***î.;'! ^'^ "Wj|_.
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CHAPITRE H.

J^f l'Amur de Dieut
V.

kjOUvipez^vous de votre Créateur dans Ui

jouri de votre jeunejfe^ dit le Saint Efpriti

c'eft à dire, confacrez à Dieu les prcmicci

de votre vie, et les premières affeftions de

votre ame. Seroit-il jufte que le démon s'em.

Earât le premier de vctre cœur» et que ks plus

eaux jours d'une vie» qui doit être toute a

Dieu, luifent employés à aimer les plaiilrs et

les vanités du monde ? .

,

^ ^ ; ,, _ , ,

Il n'y 5^ que Dieu quî pïiîfle' contenter votre

torur, liui ieul mérite tout votre amour» puif«

que lui feul renferme plus d'amabilité» de pert«

et de charmes» que toutes les créatures enfeni-

ble. Toutes les beautés et les attraits des p)u&

parfaites intelligences réunies» ne font en com-v

paraifon de Dieu» qu'obscurité et laideur.

Le bonheur et la joie des Saints dans le Ciel,

c^eft de voir et d'aimer Dieu. Si les damnes pou*

voient le voir et Taimer pendant un quart

d'heure après cent ans de tourmens» ils feroient

tous coiiiolce et fe rcjouiroient. Ik feuhaite»

roient d'aimer et pofleder Dieu» mais ils ne le

peuvent plus« Vous le pouvez» mon fils» oui

vous pouvez aimer Die*j ; et il vous ne Taimez

pas, % ous avez le cœur plus dur qu'un, démon.
II. Diçu vous a aimé le preinier : je vous aime^

flitil, d'un amÇi*r êtertieL II vou$ a aimé avant

;>*r



Amour de Dieu» 15

juc vous fufïiez capable de le connoître, avant

lême que vous fuflîez né ; il vous a mis au

londe préférablement à tant d'autres qui Teui*

fent mieux fervi que vous. Il vou« a donné fou

'ils pour vous racheter. Ce Fils adorable a don-

ic fa vie et fon fang pour vous fauver.

Tout ce que vous avez eft de Dieu» Il vous

fait ce que vous êtes, et vous a donné tout ce

[ue vous pofTédez. Il n'y a point de mère au

londe qui ait fait pour fon enfant ce que Dieu a

Fait pour vous ; point de mère qui ait tant d'a-

lour pour fon Fils, que Dieu en a pour vous.

Pour toute reconnoiflance, il vous demande
feulement votre cœur. Il vous promet fa gloire,

fi vous Taimez et fi vous lui êtes fidèle. Mon
ilsy majilley vous dit-il, donnez'inoi voire cœur :

oyez-moiJidèle jufqu'h la mort^ etje vom donnerai

1(1 couronne de vie. O que vous feriez donc

fngrat, iî vous refulîez de l'aimer, et de l'aimer

le tout votre cœur !

III. Vous devez l'aimer, non feulement pour
es faveurs et les grâces qu'il vont a faites, pour
es biens et pour la gloire qu'il vous promet j

lais vous devez l'aimer encore pour fes infinies

)erfe(^ions, c'eft-à-dire, pour l'amour de lui

lême, parce qu'il le mérite et qu'il le veut.

'ouvez vous avoir un objet plus grand, plus
loble et plus digne de votre amour.
L'amour de Dieu s'appelle Charité, Cette

'harîté, cet amour de Dieu, eft un amour af-

pctif, ou un amour de préférence. Si vous
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16 Chapitre deus'ume.

n'avez pas cet amour affectif, c*cll-à-dire,

vous ne fentez pas pour lui des mouvemens af]

fe^lueux et des fentimens de tendrefTe, il fan

au moins que vous ayez pour lui un amour d^

préférence, c'eft-à-dire, que vous préférie

Dieu à toutes chofes, que vous foyez difpo(i i|

renoncer à vos plaiiîrs, plutôt que de renonce

a Tamitic de Dieu : de perdre tout ce que v

avez au monde, plutôt que de perdre la grâceJ
Dieu, en un mot, être prêt de foufFrir plutôt

mort, que de vous fëparer de Dieu, par un
p«j

ché mortel.

Il faut que vous puifîiez dire comjne faintl

Paul : ^ui eft ce qui me feparcra de W
tnour de yéfus-Qhri/î ? feta^ce Pajjriulicn ou li\

Sagrifif ou lafaim ou la pauvretéy ou les dangcri^

eu la violence ? Notiy je fuis njfuré que ni la imrù

ni la viey ni les démonsy ni les puijfancesy ni aucwA

créaturey ne pourront jamais me fépurer de Dif»\

qui efî en Jejus-Qhrijî.

Sans la charité, je nefuis rieny dit Snint Piiul,

c'eft à dire, que fans Tamour de Dieu, on rel

peut ni mériter, ni acquérir le Ciel. Si vous|

mourez dans ce divin amour, vous flrez un pré-

deftiné. Or, pour y mourir, il faut s*y exercer!

pendant la vie. Demandez fouvent à Dieu bl

grâce de l'aimer, délirez ardemment ce faint

amour, et vous l'obtiendrez

.

Exemple.
Deux Solitaire ayant long-tems demande^ 'A

Dieu de leur faire connoître la manière de le]
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[rvir parfaitement, entendirent une voix qui

ur dit d'aller dans la ville d*Alexandrie, où il

avoit un homme nommé Eucharifte, dont la

[ir.me s'appelloit Marie, qui fervoit Dieu plus

jrfaitement qu'eux, & qu'ils apprendroient de

\[ homme comment ils dévoient aimer & hono- ^

tr Dieu.

Ces Solitaires étant arrivés dans Alexandrie,

iiiformcrent pendant plulieurs jours d'Eucha-

Ith, fans trouver perfonne qui le connût. Ils

hirent s'être trompés, & prenant le parti de

;n retourner, il appercurent une pauvre fem-

ie fur la porte de fa mailbn ; & lui ayant de-

mande, comme par hazard, û elle amnoilToit

nommé Eucharifte: c'eft mon mari, repondit

îtte femme. Vous vous appeliez donc Marie,

li dirent les Solitaires. Mes Pères, leur dit-elle,

lîl vous a appris mon nom ? Nous l'avons appris

Kx celui de votre époux par une voix furnatU'-

[le, & nous venons ici pour lui parler.

Eucharifte arriva fur le foir, conduifant un
îtit troupeau de moutons. Les Solitaires

iii-tot l'embrassèrent, & le prièrent de dire

iiel ctoit fon genre de vie: je fuis leur dit-il, un
iuvre berger. Ce n eft pas ce que nous vous
lemandpns repliqulirent les Solitaires : dites

pus lii manière, dont vous et votre femme fer-

.7. Dieu. Mes Pères, c eft à vous de me 1 ap-

eiidre : je ne fuis qu un pauvre ignorant, qui

lais ni aimer ni forvir Dieu. Nimpone, lui

:'nt il*», nous fommes venus ici de la part de



1$ ^ Chapitre deuxième^

Dieu, pour favoir de vous comment vous le {<!r.|

vez.

Puifque vous me l'ordonnez, repondit Eu.|

charifte, je vous dirai que j*avois une mcre envi.

gnant Dieu, qui dès mon enfance m'a recom-l

mande de tout faire, & de tout foufFrir pour IV

mour de Dieu. J'ai fuivi ces confeils des ma

petite jeuneflTe ; j'obéiflbis pour l'amour de Dieu,

je fouffrois la correction pour l'amour de Dieuj

je me privois de certaines petites gourmandiies

fi ordinaires aux enfans, ou de certaines récré-

ai ions avec ceux de nion âge, pour l'amour de

Dieu.

J'ai continué toute ma vie dans cette pratique,

en tâchant de tout rapporter à Dieu. I.e matin

je me lève pour l'amour de lui. Je fais ma pri.

ère, et lui oiFre la journée pour fon amour. Je

vais à louvrage, parce qu'il le veut et je travail-

le pour l'amour de lui. Je prends mon repos &

TisQà repas pour l'arnour de Dieu, qui me nour-

rit, J*ç prends un peu de récréation, quand

j'en ai befoin, pour l'amour de Dieu, & pour le

n.ieiix fervir. Je foufFre la faim, le froid, ouïe

chaud, ma pauvreté, mes maladies, lesmauvai-

fes années, pour l'amour de Dieu. Je n'ai point

d'enfant, j'ai toujours vécu avec ma femme

comme avec ma fœur &• dans une grande paix.

Voilà tout ce q^e je fais, & ma femme fait coin-

me moi.

Avez-vous du bîei)» hr ^lire it-îls ? j'ai ^!:ii Je

choie avec ce pe|.i; fipu^>eau Je mjutons que j ai
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:\\ Je

lie j'ai

m par la fuccefTion de mes pères, repondît Eu-

chariftc ; mais Dieu bénit le peu que je poflede,

& j*ai du refte. Je fais trois parts de mon petit

revenu : j'en donne une part à l'églife, d'une

autre j'en foulage les pauvres & les pafTans, et

du refte nous en vivons ma femme et moi. Je

luis nourri très pauvrement, mais je ne me
plains jamais de ma nourriture ; je l'accepte

Iteile qu'elle eft, pour l'amour de Dieu.

Avcz-vous des ennemis lui dirent ces deux
ISolitaires : Hé. ! qui eft-ce qui n*en a pas ? ré-

pondit Eucharifte ; je tâche de ne faire mal à
perfonne, & jamais je ne dis mai de qui que ce

foit : cependant je ne laifTe pas d'avoir des en-

Inemis & des envieux ; mais loin de leur fouhai-

|ter du mal, je les aime, je cherche à leur ren-

tre fervice, et je les vais voir de bon cœur,

)our l'amour de Dieu. Si on parle mal de moi
>u de ma femme, & fi on me fait tort, je le

ToufFre en paix pour Tamour de Dieu. Voilà,

nea Pères, toute ma conduite & celle de Marie
la femme. Ces Solitaires s*en retournèrent

)leins d'admiration, confolés d'avoir appris un
loyen fi facile d'arriver à la perfe^ion.

Suivez, mon fils, l'exemple d'Eucharifte ;

iccoutumez-vous de bonne heure à faire toutes

?os adtions en vue de Dieu, dans le defleîn de
fui plaire & pour fon amour, & vous ferez un
Srédeftiné. ; ; ; '
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CHAPITRE III.

Il faut imiter Notre^Seigneur dans la JeuneJJe l

pendant toute la vie,

|OUR arriver à la faintetC) îl faut imiter

Notre Seigneur Jéfus-Chrift : il eft le

îâînt des Saints, & le plu« parfait modèle de

toute fainteté.

Ce grand Maître, defcendu du Ciel pour

înftruire & fauver les hommes, a voulu pafTer

par les différens âges pour les fandlifier tous.

Il s efl rendu femblable à tous, p')ur nous at-

tirer tous à Ton imitation. Pour cette raifoUy dit

Saint Irenée, ils'ejî fait enfanty
pour les enfans^

afin de lesfaîiclifier ; il s^efl ahaijfé jufqiCaux petits^

afin de les éleverjufiju^h lui ; il s*eflfaitjeune^ pour

les jeunes gens y afin de leur apprendre lafagejje^ en

les appelia7it àfafuiteé

, C'eft fur ce divin modèle de la jeunefle,

qu'il faut former la vôtre, & régler vos allions.

Or nous trouvons dans l'Evangile quatre chofes,

dont le Fils de Dieu nous a donné l'exemple

pendant la jeuneffe de fa vie mortelle. ^

La première eft fa vie humble & cachée.

Pendant trente années il a mené une vie incori-

' nue au monde, ne fe faifant connoître qu à fa

très-fainte Mère & à Saint Jofeph, pour ap-

prendre auK Jeunes gens à fuir la vaine gloire,

& à ne pas chercher d^être eftiméç & connus

du monde ; mais à chercher de plaire à Dieu

danô la retraite, de contenter leurs parens et

O , \
•



Imiter J. C. gî

leurs maîtres par rhumilité et le filencc.

La Ibconde, eft l'exeinple de Religion que le

fils de Dieu a donné dans fa jeunefîe, en allant

au temple pour y rendre les devoirs à Dieu Ton

Père : c'eft là qu'il écoutoit les Douleurs,

quoiqu'il fut leur Maître. Exemple admirable

qui montre aux jeunes gens qu'ils doivent avoir

un grand défîr de s'inflruire & qui leur fait con-

noitre que leur premier ibin doit être de fervir

Dieu, d'apprendre la fcience du falut dans les

inll:ru6lions de leurs Paftcurs, à de ceux que
Dieu leur a donnés pour Maîtres.

La troifîème chofe dont l'Enfant Jéfus a don-

né l'exemple, c'eft l'obéifTance admirable qu'il

a rendue à Tes Parens. Il retourna avec eux en

Nazaret/jy ^ il leur étoit [AimiSy dit l' Evangile.

Exemple qui eft bien capable de confondre les

jeunes gens. Quelle honte pour vous, lorfque

vous manquez de refpe61: à ceux de qui vous

tenez la vie ou l'inftrudtion, ayant devant les

yeux l'exemple d'un Dieu, qui obéit à fes cré-

atures ! Que répondrez-vous au Fils de Dieu
iur.vos défobéilTances, quand il vous reprochera

qu'il a voulu être fournis lui même pour vous
fervir de modèle ? . ^ '<^

La quatrième chofe que l'Evangile nous ap-

prend de la jeuneiïe de ce Divin Enfant, c'eft

qua mefure quil avançoit en âge^ il croiffoit en

sagejfe et en grâce \ c'eft-à-dire, qu'il faifoit

paroître de jour en jour fes divines perfections,

comme un foleil qui ayant toujours la mCme lu-

C2
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mière, paroît néanmoins toujours plus brillant à

mefure qu'il avance vers fon midi. L'Evangile

fait cette remarque, pour donner aux jeunes

gens le plus important de tous les avertifiemens,

& leur apprendre que le tems de lajeunefTe doit

être employé à croître en fagefle, & non pas en

malice, comme la plupart, qui femblent n'a-

vancer en âge que pour afFoiblir, ou pour perdre

leur innocence.

Malheur déplorable qu'ils ne comprennent
pas ! Peut-on voir fans être touché jufqu'aux

larmes, les jeunes gens et les enfans même fe

pervertir à mefure qu'ils croiffent } Leur âge

tendre femble ne fe fortifier que dans le vice.

Les premiers mouvemens de leurs cœurs qui ne

devroient être que pour leur créateur, font pour

le démon. Les premiers rayons de leur raifon

ne leur fervent que pour apprendre le menfonge
et le péché. La robe d'innocence qu'ils doivent

conferver toute leur vie, eft d'abord fouillée par

la défobéiiïaftce et le libertinage. Enfans de

Jêfus-Chrift, eft ce ainfi que vous imitez votre

Maître ? Il fe fait enfant pour vous apprendre

à paiTer vos premières années dans la vertu, et

vous les employez à apprendre le vice et à vous

perdre : Jetiez les yeux fur ce divin Exemplaire^

pour réformer l'abus que vous faites de votre

jeunefTe ; apprenez de lui comment vous devez

vivre.

Ce n'eft pas aflez d'imiter Je fus-Chrift dans les

vertus qu'il a pratiquées dans fon enfance ;
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imitez-le encore dans la vie péniter*^e et labori-

eufe qu'il a menée fur la terre ; fuivez fur-tout

les exemples d humilité, de charité, de réiîgna-

jtion et de patience qu il nous a donnés dans fa

pafîîon. Il n y a point de deilionneur de fuivre

et imiter un Dieu qui marche devant nous. Il

eft au contraire honteux pour nous de le voir

marcher (eul dans le chemin des vertus, fans

que perfonne le fuive ; de le voir aller au Ciel

par un chemin d'épines, tandi-s que nous pré-

[tendons y aller par un chemin de rofes. // a

fallu qu^^lfoujfrtt et qu'il fubît la Croix, pour

\intrer dansfa gloire. Nous ne devons donc pas

rpérer d y arriver par les délices et par les plai-

iirs. Saint Paul nous apprend qu^aucun ne ftra

)réde/iinêy s*il ne conforme fa vie à celle de Jêfus
IhriJI, Penfez-y sérieufement, puifque c'eft

)our imiter la vie de Ïéfus-Chrift que vous êtes

hrétiens.

L Exemple.
Il eft bien important d'infpirer aux je\nes

'ens quelques pratiques de piété envers Jcfus-

.hrift, furtout de les porter à l'imiter. En
[vannant en âge ils continueront avec facilité les

lintes pratiques qu on leur aura infpirées dans
jeunefle. En voici un exemple bien remar-
rable.

Une femme veuve qui avoît peu de biens,

[ais qui avoit de la vertu et du zèle pour l'édu-

^ion de les enfans, avoit une fille âgée de dix
^S| nommée Dorothée. Cette petite fille étoit

C3
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vive et portce a la dilîîpation. La mère craignant

que cet enfant ne fe pervertît avec fes petites

compagnes; n'ayant pas d ailleurs le loilîr de

s'appliquer, comme il étoit néceflaire, à l'édu-

cation de fa fille, la mit, nonobflant fa pauvreté,

en penfion chez une vertueufe Mai trèfle d'E-

cole, pour la former à la piété, et Tèlever.

La petite Dorothée demeura deux ans chez

fa MaitreiTe ; elle y fit un progrès admirable

dans la piété, et retint dans fon cœur tous 'es

avis de fa charitable Maitrefle, mais furtout ce-

lui de fe propofer Notre Seigneur Jéfus-Chrift

pour modèle dans toutes fes adlionls.

Lorfqu*elîe fut rendue à fa mère, Dorothée

ctoit l'exemple et la confolation de toute fa fa-

mille ; patiente, douce, obéifîante ; elle ne fe

plaignoit jamais de rien ; elle parloit peu, mais

à propos -, toujours contente, d'une humeur é-

gale dans fes travaux et dans les croix qui lui

arrivoient ; chafle, ennemie de toute vanité ',

rcfpedtant tout le monde, ne parlant mal de per-

fonne, aimant à rendre fervice, recueillie et tou-

jours unie à Dieu.

Une telle conduite la rendit bientôt un objet

d'eftime à toute la Paroifîe ; mais la jaloufîe lui

fufcita des ennemis. Quelques compagnes en-

vieufes entreprirent de noircir fa réputation, ia

traitèrent d'hypocrite et de faufîe dévote. Do-

rothée fouifrit tout en fîlence pour Tamour de

Jéfus-Chrift ; donna toujours des marques d'a-

mitié à celles qui parloient mal d'elle. Le pu-
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blic reconnut enfin Tinnocence de Dorothre,et

les difcours calomnieux de les ennemies tour*

lièrent à leur confulion.

Le Curé de la ParoifTé admirant en elle les

effets de la grâce, et les fruits que faifoit cette

Il lie parmi toutes celles qui la fréquentoient, lui

|(lit un jour : Dorothée, je vous prie de me dire

en confidence comment vous vivez, et comment
ivous vous comportez avec vos compagnes.

Mcnfieur, lui repondit Dorothée, il me femble

ique je fais peu de chofe en comparaifon de ce

que je devrois faire. Je me fuis toujours louve-

nue d'un avis que me donna ma maitreire, lorf-

que je n' avois encore qu'onze ans : elle meré-
Ipéta plufieurs fois de me propofer Jéfus-Chrifl

,

[pour modèle dans toutes ro.es allions et dans

toutes mes peines : c'eiï ce que je tâche de faire,

ît je le fais de cette manière.

Lorfque je m'éveille et que je me lève, je me
'epréfente l'Enfant Jéfus, qui à fon réveille

> oifroit à Dieu fon Père en facrifice. Pour l'i-

niter, je m'oifre en facrifice à Dieu, en lui con-

lacrantma journée et mes travaux; lorfque je

>rie, je me repréfente Jéfus priant qui adoroit

Ion Père, et dans mon cœur je m'unis àfes di-

vines difpofitions. Lorfque je travaille, je penfe
[ue Jéfus-Chrift a fué, fatigué, travaillé pour
ion falut ; et loin de me plaindre, j'unis avec

fmour et avec réfignation mes travaux aux liens,

[uand on me commande quelque chofe, je me
[epréfente que Jéfus-Chrift étoit fournis et obé-*

C 4.
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iflTant à la Sainte Vierge et à Saint Jofeph -, et

dans le moment j'unis mon obéifTance à la fi en-

ne. Si Ton me commande quelque chofe de

dur et pénible, je penfe aufîitôt que Jéfus-Chrift

s'eft foumis à la mort de la Croix pour mon a-

mour; enfuite j'accepte de bon cœur tout ce

qu'on me commande, quelque difficile qu'il

foit.

Si on parle mal de moi, fî on me dit des du-

retés et des injures, je ne réponds rien, je le

foufFre en patience, me fouvenant que Jcfus-

Chrift a foufFert en fîlence, fans fe plaindre, les

accufations, les calomnies, les tourmens et les

opprobres les plus cruels \ je penfe alors que Jé-

fus étoit innocent, et ne méritoit pas ce qu'on

lui faifoit endurer, au lieu que je luis une pé-

cherefTe, et que j'en mérite plus qu'on ne peut

m'en faire fouffrir.

Lorfque je prends mes repas, je me reprc-

fente Jélus-Chrift prenant les Tiens avec modef-

tie et frugalité, pour travailler a la gloire de fon

Père. Si je mange quelque chofe de dégoûtant,

je penfe aufîitôt au fiel que Jéfus-Chrifl a goûté

fur la croix, je lui fais le facrifice de ma i'enAî-

alité. Quand j ai faim, ou que je n'ai pas de

quoi me rafîafier, je ne laifîe pas d'être con-

\ tçnte, en me fouvenant que Jéius-Chrijft a jeû-

né quarante jours et quarante nuits ; qu'il a

foufifert une cruelle faim pour mon amour et

pour expier les intempérances des hommes.

Le Curé ne pouvant fe lafîer d'admirer tant

1.^1!
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<ie lumière dans une jeune et pauvre Village-

oife, lui dit : O Dorothée, que vous êtes heu-

reufe ! que de conlblations n'avez-vous pas dans

votre état ! il eft vrai, répondit Dorothée, que

j'ai de grandes conlolations dans le lervicc de

Dieu : mais je vous avoue que je ne laiire pas

d'avoir des peines et des combats h foutenir ; il

me faut faire de grandes violences pour liippor-

ter les railleries de ceux qui fe moquent de moi,

tt pour furmonter mes pallions, qui font très

vives.

Qoe faites-vou.<?, lui dit le Curé, pour fur-

monter vos répugnances et vos tentations ? Do.-

rothée lui repondit ingénument : lorfque je

iliis dans la trilielîe et le dégoût, je me repré-

iente le Sauveur au Jardin des Oliviers, abattu,

tï\i\e et affligé jufqu'à la mgrt, ou bien je me le

repréfente délaiiré et fans confolation fur la

croix 5 m'uniiTmt à lui, je dis aulîitôt dans mon
cœur, ces paroles qu'il propofa lui même lî

l^)uvent dans le Jardin des Oliviers : Mon Fere^

votre volonté soitfaite, V

Dans les converfatîons que vous avez avec vos

compagnes lui dit le Curé, de quoi vous entrete-

nez-vous ? Je les entretiens, répondit Dorothée,
des mêmes chofes dont j*ai pris la liberté de
vous entretenir. Je leur dis de fe propofer Jé-

fus-Chrift pour modèle dans leurs allions, de fe

fouvenir dans la prière et dans le repas, dans le

travail, dans la converfation et dans les peines

de la vie, comment Jéfus-Chrift ië comportoit

^i
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lui-ir.cine clans ces occaf-ons, et de s'unir à fc-s

divines intentions. Je leur dis que je me lers

de cette liiinte pratique, et que je m'en trouve
bien : qu'il n'y a rien de plus grand, de plus

noble, que de fuivre et d'imiter un Dieu ; rien

de plus doux que de fervir un li bon Maitrc.
Allez, Dorothée, lui dit fon Pafteur, profitez

des grâces dont le Ciel vous favorife ; le Seig-
neur a iur vous de grands defleins de mileri-

corde et de pré Jeflination. O qu'heureufe ell

luie ame qui imite ainfi Jéfus-Chrift !

.. '/
^ CHAPITRE IV.

~~'~~

De Patîiour et de Vhonncur dus à ses Pères et

' , Mères.

\X.^ELUI qui craint Dieuy dit le Saint-Efprit,

honore son Père et sa Mère. Il servira comme
ses Maiires ceux qui lui ont donné la vie. Oui,

mon fils, fi vous avez la crainte de Dieu, vous

honorerez vos parens, et vous refpedterez ceux
qui ont autorité fur vous.

En eftetf feroit-ce caindre Dieu que de me-
prifer les menaces de Dieu même, et ce qu'il

vous ordonne ? Ecoutez-les, ces menaces qu'il

fait contre les enfans indociles. Celui qui afflige

son Percy dit le Seigneur, et qui méprife les avis

de sa Mercy deviendra infâme et miférable. Celui

qui maudit son père ou sa mèrcy périray et sa lu^

tniere (c'efl-à-dire, fa vie) fera éteinte dans les

tçnèbres (c'eft-i-dire, dans la mort). Vœil qui
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se moque de son père et de sa mère qui Va enfanté^

mérite d^ctre arraché par les corbeaux^ et dévoré

par les aigles. Celui qui abandonne son pére^ ejl

perdu d^honncur devant les hommes-^ et celui qui ai~

grit sa mère ejl maudit de Dieu, O plut au Ciel

que ces menaces fufTent gravées profondement
clans l'efprit de ceux qui oublient ce qu'ils doi-

vent à leur père et à leur mère !

Ajoutons à ces menaces la loi rîgoureufe que
Dieu avoit établit dans Tancien Teftament. 5*/7

arrive^ dit la Loi de Dieu, qi^un enfant soit ré^

belle aux commandemens de son père et de sa mcre^

qu\iprès h châtiment il refuje encore d^obéir ; le

pcrc et la mère le conduiront devant les Anciens ou

se tient le fiege de la 'Jujlicey et "^feront leurspiain^

tes. Alors (Ajoute la Loi) il sera lapidé par le

peuple et mis à morty afin que vous otiez ce méchant

du milieu de vous, et que tout le peuple soit saifi de

crainte à la vue de cette punition.

Voilà la Loi févère que Dieu avoIt portée

contre les enfans indociles, pour leur faire com-
prendre combien ils doivent appréhender fa j us-

tice, qui tôt ou tard punit par des châtimens

exemplaires, ceux qui manquent à un dé voir fi

légitime et fi faint. ., ,,

Mais laifTons ces Tiotifs de terreur et de crainte

pour les efprits rebelles qu'on ne peut porter à
leur devoir par raifon et par amour. Pour vous,

qui voulez iervir Dieu, c'efl afTez pour vous en-

gager à honorer vos parens, de vous dire, qu'il

ejljujley et que Dieu le veut, Deux motifs par

.
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Icfqucls Saint Paul perfuade aux enfans cette «r

bligation. Enfans^ clit-il, obéiJTez h vos parerjs^

parct qu'il fj} jujle, ObaJft'Z en touty parce que

cela plait à Dieu, Dieu, clis-je, cet Être Sou-

verain et tout puiiTant, dont la volonté doit être

la règle de nos actions, et dont le bon plaifir ell:

le plus puiflTant ir^otif des anncs g 'ncrcures.

II. Cet honneur, que vous devez à vos pères

^t mères, comprend quatre devoirs principaux :

le refpc^l:, Tamour, rohciffance et le fervice.

1

.

Ayez pour eux un grand refpeél, les con-

fidérant comme ceux de qui, après Dieu, vous

avez reçu Têtre et la vie. Gardez-vous de les

mcprifer, même dans leur vieilleiïe, pour quel-

que fujet que ce l'oit, ni intérieurement par au-

cune penfée dé favantageufe, ni extérieurement

par des paroles, desjeftes, ou de5 manières peu
féantes. Recevez avec docilité leurs inftructi-

ons et leurs corrections. lîcouUZy dit le Saint-

Efprit, les avis de votre pèrcy et n\ibnndorwcz pas

ta loi de votre merey il fi appartient qu\l un injenfé

de se moquer de la correEîion de sonpcre,

2, Vous devez les aimer d'un amour fînguli-

ier. Souvenez-vousy dit le Sage, qtit vous tenez

d'eux la naijfance ; soyez reconnojjfans de ce grand

bien. Vous ne pouvez leur témoigner votre re-

connoiiTançe qu*en les aimant ; mais cet amour
ne doit pas ttre feulement un amour naturel, il

faut encore que ce foit un amour raifonable, et

îelon Dieu ; c'eft-à-dire, qu'il faut les aimer,

parce que Dieu le veut, et donner des ma^ques^
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le cet amour, en leur rendant fervlce, en fouf-

frant avec patience leur mauvaife humeur et

leurs défauts. Montie;. Ibrtout que vous les al-

liez, en tâchant de procurer par vos prières et

)ar d'autres moyens, leur converfion et leur l'a-

[ut pendant leur vie, et en vous intcreflant au

repos de leurs âmes après leur mort.

îJ. Obéiflez à leurs commandemens, et foyez

)ronipts à faire leur volonté ; mais obcilîez

)inme faint Paul le prefcrit, en vue de D'uu^

l'elt-.j-dire, en régardant Tautoritc de Dieu
lans leurs commandemens. C'eft Dieu qui vous

:onHiiande de leur obcir; ainlî, quand vous

leur obéifîcz, vous obciiTez à Dieu. Au con-

traire ne leur obeiiTant pas, vous dcfobeiflez à

lieu mcme ; à moins qu on ne commande quel-

|iie chofe contre fa Loi et contre votre confci-

Mice ; en ce cas vous ne leur devez pas l'obéif-

lance : mais foyez di/crèt en cette occafion ; et

Iquand vous doutez li le commandement de vos

parens eft jufte, il faut prendre avis des perfon-*

|nes éclairées.

4 Vous devez enfin les fervir et les afîîfter

[dans leurs maladies, dans leur pauvreté, dans
lleiir vieilieire, et dans leurs m cefiités temporel-

Iles ou fpirituelles. Les abandonner, c'eft un
Icrime qui demande vengeance à Dieu, et qui

[tôt ou tard eft puni.

Pour vous tenir dans les bornes de votre de-
Ivoir envers vos parens, ayez fouvent devant les.

yeux ces deux exempUs. Regardez d'un côté

,*«:
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le malhcurenK Abialon, qui ayant viole le (jJ

voir d un enfant envers Ion père, trouva cnfn

lejuite châtiment de Ion crime dans une mon
funelte et niilcrable. Et d*un autre C(>tc, conll.

dtrez l'exemple du lils de Dieu ; qui étant le

Ibuverain Maître du monde, a voulu néanmoins

(jtre fournis a la très iainte Mûre et à faint Jo.

iepli, pour apprendre à tous les enfans Thon.

neur qu'ils doivent à leurs parens, et leur faire]

comprendre combien il eft crimiiiel, qu une n -

ierable créature refulb d*obcir a ceux de qui elle

tient la nailiiuice et l'inflruiStion, après que le

Dieu du Ciel a voulu être ibumis à celle dont

il a rec^u une naifl'ance temporelle.

- chÂpiTrjTv^ ]

~"

Suite du même sujet. Du refpeEl du à ses Pcn:

et Mères^ Maîtres et Alaitrejfes»

I.TjPiENEZ garde de rcfifler à vos pères et

1^ mères, et a vos Maîtres, dans ce qu'ils

vous défendent, ou dans ce qu'ils vous com-

mandent pour le règlement de vos mœurs,

Ils font tellement chargés de votre ame, telle-

ment obligés de veiller fur votre conduite et

votre inftrudlion, que fi vous commettez quel-

ques fautes par leur négligence, ils en font ref-

ponfables à Dieu.

Vos pères et mères, de même que vos maî-

tres et maîtrefîes, font obligés en confcience de

vous défendre les occafions du péché, les veiU

lé es dangéreufe^ les fréquentations du cabaret



t

RcfpecI du aux Pèra et ATcres. ' 83

ctcU'S perionncs de ditîcrent fexc, les bals, les

tlanlbs, l'iiiriduitc aux jeux. 8 ils ctoicnt néglU

gensjulqu'à ce point que de vous laiiVcr vivre ;i

votre libcrtci, vous ne l.nil'cricz pas que d'expo-

i'er votre conltience en vous trouvant dans ces

occiilions ; mais quand ils vous les défendent,

Yous faites un [Wché bien plus énorme, en leur

iLlubéiliant.

\^os mères, filles clirétienncs, et vos maitref-

fes, aulli bien que vos pères et vos maîtres, ibnt

de même obligés de veiller fur votre conduite
'

et iur vos démarches, de prendre garde (jue

vous foyez toujours habillées avec modeÙie, et

iléccmment couvertes j d'empccher vos vanités

et vos fréquentations mondaines. Si votre père

et votre mère ne vous le défendent pas, ils pè-
chent ; vous péchez vous mêmes, i\ vous faites

ces chcfes ; mais quand ils vous le détendent,

votre péché, par votre défobéiiîunce, en cft

p!us grand.

Dien plus : (remarquez cet avis, jeunes gens),

vous devez tellement refpecter les commande-
mens de ceux qui font chargés de votre éduca-

tion, que quand même vous ne feriez aucun
mal avec les perfonnes que vous fréquentez,

vous ne laifl'eriez pas cpie de pécher en les fré-

quentant, quand on vous Ta défendu •, parce

que la défense de vos pères et mères, ou de vos

maîtres, quand elle cft légitime, eft pour vous
un commandement de Dieu même.

.II. Si vos pères et mères vous donnent mau-

ik
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vais exemple par leurs paroles, par leur luxe,

par leur vanité, par leurs dcbauches et par leurs

impiétés, ou par leurs larcins et* leurs colères,

ils font criminels, et gardez-vous bien de kii

imiter. S'ils vous maudiflent et s'ils édiheut

mal, malheur à eux ; il vaudroit mieux, peur

un père et une mère qu'ils fuiîënt précipités au

fond de la mer, que de fcandalifer ainli leurs en-

fans.

Mais auflî malheur à vous, fi vous vivez com-

me eux, et 11 vous les imitez dans leurs vices.

S'ils fe damnent, ne vous damnez pas vous mê-

mes. Priez tous les jours pour eux : vous ne

pouvez exercer une plus grande charité, que

d'offrir à Dieu dans vos prières et vos bonnes

oeuvres pour leur converlîon. Prenez garde de

jamais les fcandalifer, malheur à vous, ^ fi vous

contribuez à leur colère et à leur damnation par

votre indocilité, et par votre libertinage.

III. N'oubliez pas jeunes gens, que votre pèrej

votre mère et vos maîtres, ont droit de vous

corriger. Ils y font même obligés, quand vous

le méritez. Si une légère corred^ion ne fufiit

pas, ils doivent en employer une plus forte. Il

eft même quelque fois louable aux parensde

faire renfermer dans une maifon de force, un

enfant indocile et vicieux. Si vos parèns vous

corrigent, quand vous Tavez méritez, vous de-

vez les en aimer avec plus d'affedlion ; ils ne

vous corrigent que pour votre bien et pour vous

fendre fage. Si vou? n'avez pas nierité cette
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correction, foufFrez-îa avec patience, en vous

jbuvenant que vos pèches en méritent bien d'a-

vantage, et que Jéfus-Chrift a foufFert, lans fe

plaindre, la Croix et la mort, quoiqu'il fut in-

nocent.

Ne dérobez rien à vos parens. Celui^ dit le

Saint-Efprit, qtéi dérobe à ses pères et mèresy et dit

qutl n'y a point de mal^ eji participant et coupable

d'homicide. Si vous dérobez pour la vanité,

pour la débauche, pour le jeu, votre péché en

eft pius énorme. ^ . . • '

Gardez-vous bien de jamais parler mal de vos

pères et mères, ou de vos maîtres. Ne vous

plaignez jamais de votre beau-père ni de votre

belle-mère ; fupportez avec charité et en vue de
Dieu leurs mauvaifes humeurs, leurs imperfec-

tions : ne parlez point de leurs défauts, ni des

difgràces qu'ils vous font foufFrir. Si on vous

fait quelques chagrins, ayez patience: Jéfus-

Chrift en a bien plus fouifert de la part des

Juifs : regarderez vous comme un malheur pour
vous de foufFrir quelque chofe pour fon amour ?

En un mot, aimez, obéiflez, reipedtez, af-

fiftez vos pères et mères ; conlultez-les dans vos

entreprifes, fur tout pour le choix de votre vo-

cation. En quelqu'ctat, en quelqu'âge que vous

foyez, n'oubliez jamais que Dieu vous com-
mande de les honorer. Si vous le faites, foyez

afîurés que Dieu vous recompenfera, et qu'il

b:nira votre famille. Au contraire je vous le

répète) û vous leur êtes durs et mcçhans^ iivQus

II
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/«portantes qu'ils r^nfe^fJf"
''"^ «nfh-uaions

'

-'^r^rSiJ'^l^l. "^^ cli Japon

-

tlo't être l'amour qu'ils doive' " ^""^'
' .

ont donné la vie Tri; ' "*
''^"^ 1"' leur

étoientpauvre^raVoiem
Teur""^' 'r"^^^ 1"'

temps malade
; aimam .1^ """^

'^^P"'^ ^«4
•'s étoient trè; affl™ S "0""' T^ "^^-'

J^aux^nepouvoient&re^ria^rrett

P'tale de l'Empire L'L '^'^ ^^^'^°' «-
«n Edit, et promît" une r

''"''"'
r"" ^^P^" «'

améneroient à laTille
',1^°™^""^" ^ «^^"^ q'"

1-"- A cette nouveï^^t Z'
'^ "'^

'°-

5-«res. dont nous venons de ^
.

"""" ''^^

'J un expédient bien Jîn î
P""^^""' «'^viia

<l-i ^oufager leur ^u'f mLf°" n"""'
^«

frères de le lier et H^? î'. ^' ?"=> ^es

de Méaco, et de le f •
'"î^''"""^ ^ '^ ville

des forêts 'vo fines Ses^f
^''^'' P"" ^«J^"'"

confentir à une fi ^f ^'^' ^"'"^"' Peine à

^ous que Dieu m'abaulTa. AvT''
'""

J-'/^«
/«^/,;V ,„ • .

"/" J^t après tout
'"""-y J^ futi content de facrifia-
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ma viej pourvu ([ueje puijje cotiferver celle de ma
wt'rey et lui procurer dufoulage fnerit,

'

- '

Les deux frères voyant fon courage, confen-

tirent à fa propolîtion, conduifirent ce jeune

homme à Méaco, le garrottèrent et le préfen-

terent comme un voleur au Juge criminel^

qui fit mettre celui ci enprifon, et donna aux
Jeux autres une récompenfe. Mais comme
le fang ne peut fe démentir, on s'apperçut

qu'ils avoient les larmes aux yeux quand ils le

réparèrent, et qu'on mit le cadet en prilon.

On foupçonna du myftere, et un Officier reçut

ordre de les fuivre fecrètement pour favoir de
quoi il s'agiflbit.

A peine furent ils arrivés à la nriaifon, que
la mère leur demanda d'où ils venoient ? Nous
avons fait une bonne journée, lui dirent-ils :

voyez, ma mère, combien d argent nous avons

gagne pour vous foulager : Dieu foit béni dit

elle, mais où eil votre jeune frère ? N*en fo-

yez pus en peine, lui répondirent-ils. Je "eux
iavoir où il eft, continua la mère : qu'en avez

vous fait ? Vous ne me répondez pas ! Ah mal-
heureux I Vous n'avez pas coutume de gagner
tant d'argent en il peu de temps. Vous avez
fans doute volé cet argent et fait quelque mau-
vais coup : peut-ttre que votre frère étoit avec
vous, et que quelque accident lui ell a»*rivé.

Ces deux jeunes hommes voyant que leur mè-
re bj'affligeoit de leur filence, lui dirent naïve-

ment de quoi il s'agifToit, lui racontèrent tout.

m. n

mi È

I
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x^ans ce moment l'ôœ •

'

'=» porte, et qui avdt2 T ^"' «''««oit à

,
entra, et dit^ à dtte m - '*".'?' " ''«logue!

'vous, pauvre fe^'S Toit If^'^"^ "^"^«'*
ne lu. fera fait aucunV,? %*^' *<* vivant, il

Pereur étant info^é T^ /° ^^''
^ ^'^^e-

"ge de ce jeune hom ^^"' «dmiralecou-
voit pour fa inère.ÏTuTfi'/r' l^"""""

"1"'"
"-

?>=> à la mère une penfl*
^" ^°"""^' « don-

jours. P®™*on pour le relie de k^
Admirez dans r««-

eft. la Providence de g!7'" '"'"''•« grande

^- --nt et qui afllftenJTeu^rpl^est
L"'^"^

loxandrine,
avoit deïx Ss'

1"'"' °°™'"" A-
?"ed,xans, commencok:)'-^'''î? qui n'avoit
"npertmences, des paife^^r ^' P«ites
Sa mère le reprit et [^ j * " '^^^ Juremens.

vous tenez ^de p rin d ^
^"'"' '"'>» «'*.

" fence
! Eft.ce moi ' •

'*'*""'* ^^ ma pré-
" 1er de la forte T'T T'?" "PPris à Lr-
" fez malheure^fe 12"'^ '"i'""

Je ferois^as-

vous ne pourriezSais'îl*'^
'^"^ P-oIes, '

" prenez que de teuTr Prononcer
; ap.

;;
qu'à des' libertintà'îrjf "^. ^°"---"t
des enfants fans éducatL fr"* "''''^*«^' i

,Venf.„tpro.tadetrr^i;:-;;ï;
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fa jamais plus dire aucune mauvaife parole en

préfence de fa mère, mais il continuoit d'en

dire avec fes petits compagnons. La mèro en

fut avertie, et dit à fon fils; «Vous ne dites

« pîus de mauvailes paroles en ma prcf nce,

<* mais vous en dites devant les autres, et vous
« uTavez point honte de les fcandalifer. Eh quoi,

« mon fils ! vous perdez donc la crainte de
« Dieu ? Ne favez vous pas que Dieu vous en-
*« tend et vous voit par-tout ? Vous n'ofez par-

" 1er mal devant moi, et vous l'ofez devant
*< Dieu -y fâchez que vous devez craindre Dieu
•< plus que moi: il eft votre Créateur, votre

"premier Père et votre Juge; et il vau-

/* droit mieux dire cent mauvaifes paroles de-

[** vaut moi, que d'en dire une en la préfence
" de Dieu. Changez de conduite, mon fils;

" car j'aimerois mieux vous voir mort à mes
j" pieds, que de vous voir vivre dans une telle

I"
habitude, et je vous défends de jamais plus

" fréquenter les compagnons qui vous ont ap-

p* pris à parler de la Ibrte." : . , > r^ *

Ces paroles firent une telle împreflîon dans
Tefprit de cet enfant, qu'il fe corrigea et fut

toujours fournis à (a mère ; Dieu récompenfa
Ta foumiffion : étant en âge, il entra en Reli-
gion, où il fit de grands progrès dans les fci-

înces et dans la vertu.

^

Le fécond fils d'Alexandrlne ne fut pas d'un
1 bon naturel que l'ainé, mais il ne laiflbit pas

tr'* plus aimé de fa mère ; (car il arrive fou-

V.
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vent que les pères et mcres s'aveuglent, et

qu'ils aiment plus un enfant vicieux que les

autres). Alexandrine reprenoit fon fils, mais il

fe moquoit de tous Tes r .

's, et fréquentoit mal-

gré elle de jeunes libt»Lins qui lui gatoient

refprit, qui ne lui parloient que de divertifle-

mens et de plaifîrs, et ne lui infpiroient que

du dégoût pour le travail, et du mépris pour

fa mère. De telles fréquentations pervertirent

tellement le cœur du jeune homme, qu'il per-

dit enfin tout refpe6t à fa mère, s'abandonna à

la débauche, à l'impureté et aux jeux. La

mère en pleuroit et l'avertifîbit ; mais ce n'é-

toit pas afîez, il falloit le corriger févèrernent

quand il étoit temps, ou le faire mettre «dans

une prifon pour arrêter fes délordres.

Ce jeune homme, malgré la défenfe de fa

mère, fréquentoit une fille qui l'attiroit, et qui

ne lui convenoit pas. Il fe maria avec elle,

fit même un procès à Alexandrine fa mère,

pour jouir du bien de feu fon père, mais il

n'en jouit pas longtems. Etant un jour allé

à la promenade avec fa nouvelle époufe, il lit

un faux pas, fe laifla tomber à la porte de la

ville, et fut écrafé fous les roues d'un caroiîe

qui paiToit. La nouvelle en fut d'abord portée

à fa mère : Ah, mon Dieu ! s*écrta^t-elley

*' voilà la punition des défobéifTances de mon
*^ fils et des chagrins qu'il m'a faits. Je deman-
" de au moins au Seigneur, que ce miféra-

•^ ble enfant ait le temps de fe reconnoitre,



Refpecl du aux P. ^ M. 41

|« et de rentrer dans la grâce de Dieu." Cet-

Ite mère éplorée courut voir Ton fils ; à peine

fut-elle arrivée, qu'il expira entre fes bras fans

parole, fans confeflîon et fans Sacrement. ,i^ ^

N'oubliez jamais cet exemple, et fouvenez

Ivous que iî vous faites des chagrins à vos père

et mère, tôt ou tard il vous arrivera quelque

lacciclent funefte. CelNÎ là ejî maudit de Dietty

Idit l'Ecriture, qui chagrinefa mire.

CHAPITRE VI.~'~ T~~
De l^humilité et delà fuperbe.

1) Humilité* eft le fondement des autres

j vertus, elle les conferve et les fait

Toître ; la fuperbe au contraire les fait perdre,

m empC'che de les acquérir, " -

La fuperbe eft une eftime déréglée de nous-

lêmes, une vaine complaifance en nos bonnes
jualités, et un défîr outré d'être eftime des

mtres. Ce vice pernicieux fe glifte dans Tef-

)rit des jeunes gens, à mefure qu'ils croilTent

?n âge, et qu'ils fe croient favans ou riches, ou
)lus parfaits que les autres. Cet orgueil les

tend incapables d'une fainte éducation, rend
[nutiles en eux les inftrudtions et les impreflî-

)ns de la grâce 5 les éloigne de Dieu ; et

yteu à fon lour leur réfi/le^ ' et fe retire de leur

:Qeiir. L'orgueil enfin les aveugle, et les con-
luit à leur perte.

Mou filsy prends garde que la superbe' domine

'mais en ta penfèey ni en tes paroles^ parcequ^elle

' fi
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eji la première caufe de tous les malheurs^ difoit le

iaint homme Tobie à fon fils. Pour combattre

l'orgueil, il faut s'appliquer à là pratique de

rhumilitc ; je n'entends pas une humilité hy-

pocrite, qui ne confifte qu'en paroles, et en une

vaine démonftration de bas fentinlents de foi-

même* Telle eft la faufle humilité de certaines

perfonnes qui paroifTent humbles au dehors, tan-

dis qu'ils ont au dedans un cœur fuperbe. L'hu-

milité doit être fincère \ que cette humilité foit

dans le cœur ; qu'elle paroifle dans votre con»

duite. Pratiquez cette vertu, par rapport à

vous, à Dieu, et aux hommes.
I. Soyez humble par rapport à vous-même.

Ne vous élevez pas en votre penfée^ dit le Sage,

c'eft-a-dire ne vous eftimez point vous-même,

ni pour vos richefles, ni pour votre condition,

ni pour votre beauté et vos agrémens La

gloire que l'on tire de ces chofes, efl bafle et

frivole, elle eft une marque d'un efprit foible et

vain. Ne vous eftimez jamais pour vos tàlens,

pour votre induftrie, pour votre efprit, ni pouf

votre fcience ; ce font des dons de Dieu ; or

vous faites injure à Dieu, quand vous chèi'chez

votre propre gloire dans fes dons.

Vous faites encore plus d'injure à Dieu,

quand vous vous eftimez pour voti'e vertu, parce

qu'elle vient encore moins de vous. S'en glo-

rifier, c'eft la perdre. Croire avoir de la vertu,

c'eft manquer de la vertu principale, qui ef^

l'humilité ; il arrive même fouvenr, que tel qui
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eroit avoir quelques vertus, n'en a peut-être au-

cune. Vous vous rafTuriiz fur quelques bonnes

qualités que vous croyez avoir, tandis que vous

avez lieu de trembler, à la vue des vertus qui

vous manquent. Ne favez-vous pas d*ailleurs,

qu'un de vos défauts cachqs à vos yeux, eft ca-

pable de remporter fur vos prétendues vertus i

et que vos jujîicesy vos bonnes oeuvres, font de-

vant Dieu, félon la parole du Prophète Ifaïe,

commi un linge souillé P S'il y a en nous quelque
,

chofe de bon, nous devons en donner toute la

gloire à Dieu feul qui en eft l'auteur ; et non

pas à nous, qui n'avons de notre fonds que l'ig-

norancfe, le péché et lamifère.

II. Soyez humble envers Dieu dans la con-

fid jration de fa grandeur devant laquelle vous

êtes comme un ri^n. Humiliez-vous à la vue de

fa puifi'ance et de fa majefté fouveraine qui fait

trembler les Anges mômes. Reconnoiflbz les

offences que vous avez commifes contre cette

grandeur infinie ; les bienfaits fans nombre que
vous avez reçus de fa bonté ; l'abus que vous a-

vez fait de fes grâces, ians lefquelles vous ne
pouvez rien faire \ our le falut ; le compte que
vous en rendrez au Jugement, et le danger de
damnation où vous êtes continuellement expofé.

Si vous faites ces réflexions, vous ne trouverez

que trop de fujets de vous humilier et de vous

confondre devant celui qui doit vous juger.

III. Soyez humble lenvers les hommes. Il

eft facile d'être humble à l'égard de Dieu ; (car
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comment nne miférable créature nes'abaifTcroit-

elle pas devant fon créateur et fon Juge ?) mais

il n*eft pîis facile d'être humble envers tous

les hommes ; il eft néanmoins néceffaire de

Têtre. Or, parmi les hommes, les uns font

au deflus de vous, les autres vous font égaux,

et les autres font vos inférieurs.

^ 1. Quant aux premiers, foyei refpedlucux

et obciffant envers tous ceux qui ont autorité fur

vous ; trouvez bon qu on vous avertifle de vos

défauts, qu'on vous reprenne, qu'on vous cor-

rige ; et foyez fournis à ceux qui ont droit de

vous commander. Honorez tous ceux qui vous

furpafîent en âge, en fcience, en qualité, &c.

Refpe^tez les vieillards, prenez garde de les in-

fulter, de contrefaire leurs manières, de vous

moquer de leurs foiblefles, de leur parler avec

mépris et avec hauteur ; de leur faire des gri-

maces, des menaces, de les chagriner. L'ex-

emple que l'Ecriture Sainte nous rapporte de

quarante enfans, qui s'étant moqués du Pro-

phète Elifée, qui étoit un Saint vieillard, en

l'apelant par raillerie, tête chauve^ furent en pu-

nition dévorés par des ours ; cet exemple, dis-

je, doit nous faire comprendre, que ces fortes

de péchés attirent quelque fois les châtimens de

Dieu fur ceux qui en font coupables.

2. Quant à vos égaux, traitez-les tous avec

déférence, fans vous en faire accroire, fans

être enflé de votre rang, et des honneurs qui

vous font dus, fans vouloir précéder Us au-
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ires. LalfTez ces vanités aux âmes i'oibles, e^

aux efprits bas. Un elprit bien fait ne fe

repait jamais de ces honneurs imaginaires : il

coni'erve fon rang avec modeftie, quand il eft

ncceiîaire ; niais^ il le conferve fans orgueil et

ihns falle, fans conteftation et fans aigreur.

Ceux qui vivent dans une mcme famille,

les enfants et les domeftiques, les beaux-frè-

res et les bclles-fœurs doivent avoir les uns

envers les autres beaucoup de condefcendance

et d'humilitc ; le foulager, s'entr'aider, fe fup-

portcr avec patience et ne jamais fe quereller ;

que les plus grands aiment et excufent les pe-

tits
; que les petits ayent du refpedt pour les

grands. Qu'il n'y ait jamais entr'eux aucun»
envie, parceque l'envie eft le vice du demon,
et met le délordre par-tout.

les jeunes gens doivent être ferviables et

complaifans ; faire volontiers ce qui fe préfente :

prévoir ce qui eft à faire dans la mailbn ; pro-

venir les befoins des autres, faire eux-mcmcs
ce qu'uil domeftique devroit faire, pour le fou-

lager î ne pas faire attention fi les autres font

autant d'ouvrage qu'eux, et ne pas s'en plaindre;

mais au contraire par une lainte émulation, tâ-

cher de faire plus que les autres. Ceux qui

font ainiî prévenans et patiens, et qui aiment
à rendre fervice, font véritablement humbles,
et font bénis de Dieu.

3. Quant aux inférieurs, c'ed-à-dire, à ceux
qui font au deflbus de vous, foyez affable à

D 2 ;
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V tous ceux qui vous fervent, les confîdérant

comme vos frères et vos foi-urs. Maîtres ^ dit

l'Apôtre 8. Paul, triiez vos doviesttques ava

douceury n\ifant tii de menace m de rigueur^ vous

fouvenant que vous avez un Maître commun avec

eux dans le C/>/, qui u^a égard ni à la qualité

de maîtrey ni à celle de Jerviteur, Rendez-

vous acceflible et aimable à tous les autres qui

font de moindre condition que vous, fur-tout

envers les pauvres, félon ce précepte du lage.

Rendez-vous affable aux pauvres gens : ils ibnt

peut-être plus clevés que vous devant celui qui

fonde les cœurs. Soyez prompts à leur rendre

fervice, et à les fecourir dans leurs befoins.

" IV. Enfin, pour réprimer, la fupcrbe et

l'orgueil, confidérez ce que c'eft que 1 homme,
et ce qui fuit après la mort. De quoi te glc-

rifies-tUy ô terre ! 6 cendre ! s'écrie le fage : La
ruijjans d*entre les hommes n'ont quune vie courte :

aujourd'hui Roiy demain rien. Et quand l'hotmm

Jera morty fun corps deviendra la pâture des bêtes^

desferpens et des vers. Quel fujet de s'humilier !

Ne confidérez pas ce qui eft au dehors de

vous. Ces biens que vous poiTédez, ces vête-

ments brillants qui vous environnent, cette

beauté qui vous rend li vain, ces amis qui vous

flattent •, cet emploi, ce crédit qui vous élèvent

au deffus des autres •, tout cela n'eft pas vous,

ne vient pas de vous, et ne vous rend pas meil-

leur, ni plus honnête homme ; c'eft peut-être

ce qui fera un jour votre malheur et votre pçrte.

'/ '^
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Maïs confidcrez ce que vou<i Otcs dans vous-

incMne, et ce qui vient de vous. C'eft l'avis

de St. Bernard : " Si Thomme, Jil ce S. Doc-
« teur, le conliderc attentivement, il ne trou-

" vera en lui meme que des l'ujcts de confulion

« et d'humilité. Sa conception ell dans le pcchc
« fa naifTance dans la milcre ; fa vie une fuite

»< de travaux •, la mort inévitable -, et après là

« mort, il ne lui reliera que l'infeéUon, la

" pourriture et la poulliere. Voilà toute la

" dellmée de Ion corps en cette vie, mais
" pour /ame, il lui refte à fubir le jugement
" de Dieu, pour y recevoir la décillon de foM

" bonheur, ou de l'on malheur éternel ; et ce

" jugement fera terrible aux plus faints." Voi-

là, créature vaine et pecherefle, ce que vous^

ctes ! de quoi donc vous gloriiiez-vous ? Loin
de chercher à paroître, allez plutôt vous ca-.

cher et vous confondre, et penfez bien plus a

gémir fur votre mifere, fur votre néant et fur

vos crimes, qu'à vous élever.~~~
CHAPITRE VIL

:,, De l'ObêiJfatîce.
'

' '^T ;

L'Obéissance eft un effet de rhumilite.

Or, le vrai caradlcre d'un elprit humble
elt d'être fournis à ceux qui ont autorité lur

nous, et de fe dcpouiller de fa propre volonté

pour faire celle des autres. O que cette vertu

eil rare ! mais qu'elle eft néceifaire, puifque

fans robciflance et le détachement de ik propre
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volonté on ne peut parvenir à b faintctc. L'ef-

prit du jujle^ dit le S'.iint-Elprit, méditera l'obé-

ijfaiice» Un enfant défobcifrant, eft un monftre

par les dércglemens et les crimes dans lei'quels

fon indocilité l'entrainc ; ceft pour cette raifon

que S. Paul faifant un dénombrement ài.%

grands pécheurs, place dans ce rang les cfifam

fans obéiffa?jce. '

Aimez donc robéifTançe, jeunes gens : fou^

mettez-vous avec humilité, et avec amour, à

vos parens, à vos maîtres, et à tous ceux qui

ont autorité fur vous. Je vous dis d'obéir avec

humilité et avec amour, parceque ce n'efl pas

obéir comme il le faut, li on n'obéit pas fain-

tcment, et en vue de Dieu. L'obéifTance ren-

due par une crainte purement fervile, ou par

force, eft une obéifTance d*efclave, qui n'a au-

cun mérite, et qui n'eft pas une vertu. Obc-
iffcz dans le dèfir de plaire à Dieu, et de faire

votre devoir.

Eftimez-vous plus heureux de faire la volon-

té des autres, que la vôtre. C*eft leur propre

volonté qui caufe la perte des hommes, furtout

des jeunes gens. Elle eft un mauvais guide

qui les conduit dans le précipice. Ecoutez cet

oracle du Saint-efprit : Phomme obêijfant raconte'

rafes viHoires : C'eft-à-dire, fi vous êtes fournis

vous jouirez du fruit des vidloires que vous au-

rez remportées fur vos plus dangereux enne-

mis, qui font votre propre efprit et vos mau-

vaifes inclinations. Vous reconnoitrez avec
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)nrolation combien robéifiance vous aura été

Mntageufe, puilqu'eile vous attirera les faveurs

les bénédi^ions de Dieu. . i ,

^- Exemple. :
'^ .- i .

^, .» -
'

Etre fournis et obcilîanc à un père» à une

K-re qui font intraitables et auftères, les aimer

lalgrc leurs vices grolliers et leur ingratitude,

une vertu rare, et d'un grand mérite ; telle

it la vertu d'un jeune homme nommé Joachim.

avoit un père et une mère qui étoient pau-

res, mais très médians et jureurs. Des parens fi

lal t levés, n'étoient pas capables de donner à

iur fils une éducation chrétienne ; mais ce lils

)mba hcureufement entre let mains d*un zélé

fonfolTeur qui lui infpira tant d'amour et de ref-

i£l pour fes père et mère, que ce jeune hom-
le ne s'écarta jamais de fon devoir en ce point,

fut toujours docile et foumis.

Quand il eut quinze ans, fon père lui dit

['nller fervir, parcequ'il ne pouvoit plus le nou-
]r. Joachim obéit. Il eut le bonheur de ren-

MUrer un Bourgeois nommé Eugène, homme
fche et craignant Dieu, qui le prit a fon 'fervicc.

amais domcftique ne fut plus affeélionné à fon
Kiitre, ni enfant plus attaché à fes père et

icre que Joachim, leur donnant, pour les aider

vivre, tout ce qu'il gagnoit. Au bout de huit

l'is l'es fœurs fe marièrent t fon père et fa mère
[ui étoient âgt s, reftèrent ièuls, et lui mandèr-
ent de s'en retourner. Joachim ne balança pas

Y^
moment, et fe fit; un dçvoir du quitter Eui

m

]'\

A
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gène fon bon maître, pour obcir a fon père.

Ce maître tacha de le retenir, lui promi:

d'augmenter les gages, s'il vouîoit refter avec lui.

J'aime mieux obéir à m.on père et à ma mère,

répondit Joachim, que de gagner les plu:

gros gages : je puis me pafTer de vos gagc>,

mais mes parens ne peuvent fe paÏÏer de

moi. N'en fois point en peine, lui dit ibn nii

tre, j'aurai foin de leur entretien ; et après tout

tes père et mère ne mcritent gucres tes fervicc;;,,

puifque tu n'a reçu d'eux que des coups et des'

malcdi<Slions. N'importe, repondit Joachim;

je ne veux pas les abandonner dans leur vieii-

lefTe, Quelques mauvais qu'ils foient, ils fon:

toujours mes père et mère *, je fuis toujours leur

enfant ; et je fens ce que Dieu et la nature de-

mandent de moi à leur égard. Va, mon cher

ami, dit Eugène, Dieu te bénira, parce que tu

es un enfant d'obciffance. Joachim retourna

donc auprès de fon père et de fa mère. On ne

peut dire combien de peine il eut pour les nou-

rir et pour gagner leur vie. Pour toute récom-

penfe de fon obéiiTance et de fes fervices, il ne

recevoit d'eux que des injures, mais il fouffroit

tout on iilence et fans fe plaindre.

Une obéiiTance et une patience lî courageufe

ne furent pas fans récompenfe. Joachim par ia

vertu mérita de trouver une fille vertueufe qui

lui donna du bien^, à laquelle il fe maria \ il vé-

cut avec elle dans la crainte de Dieu, et tlans

une grande paix. Sur Iç point de mourir, il iit

venir fcs enfans, et leur dit : " Mes chers en-
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fans, la plus grande confolation que j'aie eu en

ma vie, et la plus grande que j'aye à prcTent,

ceft d'avoir toujours étc loumis à mes père et

mère. Ceft à cette ob^iiTance que je dois

ma fortune : j'efptre qu'en vue de cette obe-
illance que j'ai toujours eue en vue de Dieu et

pour Ion amour, le Seigneur me fera miféri-

corde. Je vous recommande d'avoir de même
toujours Dieu en vue, et beaucoup de fou-

miflion et de rel'pect pour votre mcre. Si

vous fuivez ce dernier avis que je vous donne.

Dieu ne vous abandonnera jamais,"
/'.i

CHAPITRE VIII.

)e quelle ihaniere les jeunes gens doivent rece^

voir les avis et. les correliions.

LA fagefTe et la raifon fe trouvent rarer

ment dans l'enfance et dans la jeuneiTe ;

:'eft pour cela que le Saint Efprit a dit que lajb^

tie tjl comme Pappaîiage des jeufies gensy et que la

r^neBion les met en fitite : c'ell-à-dire, la crainte

lu châtiment fait dans la jeunefTe, ce que la rai-

Ion même ne peut encore faire. .. -

Un père n'eil donc pas un bon père, mais un
K'chant père ; une mère eft de mcme une mau-

^aife mère, lorfqu'ils ne font ni réprimande ni

^orreâ:ion à leurs enfans. C\J} haïr ses enfans^

l't le Sage que de leur épargner la verge. Des
i fauts qu on laifTe croître dans leur cœur eau-

feront un jour leur perte, et feront une iburce
le chagrins pour leurs parens.

^1

f:i^
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Il faut corrifrer les enfans de bonne heure l

Cl
^

Il

c'eft en vain qu'on entreprendroit de redreiTer

ou d'arracher un vieil arbre tortu ; de méir.e

aulîi c'eft vainement, ou très difficilement qu'on

prctendroit redrefler la conduite d'une perlbnne

qui a pris un mauvais pli dans fa jeuneiTe, c:

qu'on tâchcroit d'arracher des vices qui ont]

jette de profondes racines dans fon cœur.

Trop de complaifances et de douceur auxl

jeunes gens les conduit aux enfers ; une {rA

févérité, un châtiment raifonnable les en dé-|

livre, dit le iage. Ce feroit une cruauté h

ne pas retenir un enfant qui va étourdimcnt fel

jctter dans un feu ou dans un abyme, pour-

quoi donc ne le corrigez-vous pas, lorfque parj

fcs vices il fe précipite en enfer ?

ÏI. Souvenez-vous donc, jeunes gens, quel!

l'OS parens et vos maîtres font obligés de vous

reprendre et de vous corriger par charité, vous

t'tes obliges d'éconrer leurs réprimandes et

leurs avis avec docilité, et de recevoir leim

corre£lions avec patience et foumiiîîon. Ils

doivent vous reprendre quand vous avez pcchi
;|

les avis et les inftru<Slions qu'ils vous donner.tl

font dit le Saint-Efprit, une loi que vous ne ùt'

vez pas mtpri/h\ Si leurs réprimandes ne vonsl

rendent pas fagts, ils doivent y ajouter le chà*

timent.

Quand il vous femble que vous ne mcrltc2J

pas le châtimenr, faites rtllexion que fi vous

ne le méritez pas pour cette faute, vous le

xnon, voi
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icritez pour beaucoup d'autres, et qu'il vaut .

lieux foufFrir étant innocent, dit S. Pierre,

|ue de fouffrir étant coupable 5 qu'enfin il faut

)us accoutumer de bonheur à fouifrir avec pa«

jence, à l'exemple de J. C. qui a ibuffert

inocemment et fans fe plaindre, les fupplicjjs

la mort. :v -^ •
. ^ x, '., *

Si vos parens et vos maîtres vous châtient

)rfque vous avez péché, juré, menti ou déro*

|c : lorlque vous vous êtes querellé et battu ;

Irfque vous dites des paroles trop libres et

îu fcantes ; lorlque vous fréquentez certaines

)nipagiiies, ou que vous fortez malgrez eux ;

jrfque vous vous livrez a la vanité, ou lorf^

le vous leur parlez avec hauteur et fans reC-

ià; fouvenez vous qu'ils font leur devoir,

vous reprenant et en vous corrigeant. Gar-
îz vous bien d'en murmurer 5 ne vous plai-

lez pas, même à vos amis j mais béniflez

lieu de vous avoir donné des parens et des

iaîtres qui par charité veillent fur vous, pour

)us empêcher de devenir vicieux, et de vous

.'rdre.

Si vous êtes fage', demandez vous-même la

)rre£iion à votre père ou à votre mère, lorfque

lous êtes tombé dans quelque faute. Si vous

|ùimoilïîez le prix d'une làinte et prudente cor-

cction, vous vous rejoueriez bien plus d'être

|iiatié que d'être épar^é. Le jour viendra

K'ut-ctre, que vous pleurerez amèrement, de ce
lu'on ne vous aura pas corrigé d^ins votre jeu»

V
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nèfle. Combien de malfaiteurs Condamnés a

mort par la Jnilice, qui fe voyant entre les mains

du bourreau, on dit publiquement fur l écha.

faud ces lamentables paroles, yeunes gens^ pv^Û

iez de mon t> ijîe exemple ; vousy phres et mèrm

apprenez, à corriger vos enfans. Si favois été ri\

pris et corrigé dans ma jeuneffe , je ne seroispaX

tomhë dans le malheur ou vous me voyez,

---:- w -
. '.n Exemple.- ^ ---v,'

Saint Auguftin, fans un miracle de la gr3ceJ

fe fut perdu fans refTource par la liberté dans!

laquelle il fut élevé dès fon enfance. Patrîcel

fon père, loin de le reprendre et de veiller fQrl

ia conduite, ne faifoit que rire de fes petitejl

impertinences, comptoit pour rien les petitesl

fottifes, les fréquentes vivacités, et la contij

nuelle *dilllpation de cet enfant ; comme fontl

encore aujourd'hui plu (leurs pères idolâtres del

leurs enfans, qui les aiment éperduemenJ

Sainte Monique fa mère ravertiflbit, le reprej

noit et le corrigeoit. Mais de quoi fervent It

foibles corrections d'une mère, lorfqu'elles ne

font pas foutenues par la vigilance et Tautorité

du père ? Patrice mourut, et la liberté dans h]

quelle il avoit lailTé vivre Auguftin fon fil

entraîna ce jeune homme dans toi.tes fortes del

dé (ordres, et même dans Thérélie d^r ManiJ

chéens. "
.

• Dieu touché des larmes de Monique, et dej

prières que cette fainte veuve faifoit jncelTaiTij

ment pour la eonyerfion de ce jeune libertin

i
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Ile fèrvit des in{lru£lions de faint Ambroi-

fe, fon Pafteur, pour lui ouvrir les yeux

ur fes égaremens. Auguftin étant converti,

\e celTa de pleurer le refte de fa vie les derégle-

cns de fa jeunefTe, et la mauvaife éducation

le fon père lui avoit donnée. " Ah, mon
Dieu ! s ecrioit-il, que j'étois à plaindre dans

les jours de mon aveugle jeuneiîe ! Je m*é-

loignois de vous, Seigneur, en fuivant le pen-

chant de mes folles paillons ; et mon père,

loin de me corriger et de me reprendre, ri-

olt de tout. Je me perdois, et il avoit la cru-

auté de me voir courir à ma perte. Tous les

vices croiiToient dans mon cœur, comme de
mauvaifes herbes dans une terre inculte; et

il n'y avoit point de main charitable pour les

arracher." .,^ , ,^^

Profitez des fentîmens de ce grand Saint,

eunes gens, et regardez comme une faveur du,
3iel lorlque vous ï^vez des parens et des maîtres

|ui ont la charité de veiller fur vous, et de vous
éprendre. Plus ils vous corrigent à propos»

ilus vous devez les aimer.

CHAPITRE IX.

De ramour du prochain^

L'Amour du prochain eft une vertu fonda-
mentale du Chriftianifme

; puifque toute
1^ morale de Jéfus-Chrift eft fondée fur deux
|oix. Akter Dieu sur toute chofe^ et le prochain

l

m
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comme soi'Weme. Vertu néanmoins rare et mal

obfervcc. -

f I/.i plupart croyent que pour aîmer le pro-

chain, c'eft afiez d'aimer fes parens, fes amis,

ceux de qui on attend quelqu*avantage, et qu'on

peut être inditFcrent pour les autres. Aimer

de la forte, ce n'eft pas aimer le prochain,

mais c'eft s'aimer foi-même.

On élevé les jeunes gens dans cette erreur.

On leur apprend a n*aimer que ceux qui leur

font du bien, et on leur infpire de haïr ceux qui

leur font du mal. Les pères et mères ne par-

lent fouvent dans leur famille que des défauts,

des vices, des mauvaifes manières, de la mau-

vaife foi des voifîns, de ceux qui leur portent

envie et qui leur font du tort. Ils déiruifent

ainli par leur exemple et par leurs difcours, r.e{-

prit de charité pour le prochain, dans leurs jn-

fans. Ces pères et mères imprudens font-ils ré-

flexion aux funeftes fuites du défaut de charité ?

N'eft-ce pas de ce défaut de charité que vient

le peu d'eftime et de refpe^l que les hommes

ont les uns pour les autres ; les trahifons et les

rancunes, les impatiences et les murmures, la

dureté pour les pauvres et les mifèrables, les di-

vifions des familles, les querelles, les jaloufîes, les

mèdifances ? De là enjfin tant de défordres qui

défhonorent la Religion, et qui perdent les

Chrétiens.

Il eft donc important d'înftruîre la jeuneffe

fur ce point, et de la défabufer d'une erreur i

limer, ni e
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funcfle. Cette erreur vient de Fignorance de

[rois chofes ; ils ne favent point quel eft le pro-

rhain qu'il faut aimer, par quel motif il le faut

limer, ni en quoi conlille cet amour.

I. Le prochain qu'il faut aimer, font tous les

lommes, pauvres et riches, bons et mcchans,

finis et ennemis, et même ceux qui nous font le

)lus de mal. Cette obligation d'aimer tous les

iommes eft fi étroite, que fans cet amour, fans

[et efprit de charité, on ne peut Ctre fauve.'

Iiiand de tous les hommes qui font fur la terre,

n'y en auroit qu'un feul que je n'aimùfle pas,

^u que je haîfTe, ce feroit afl'ez pour ctre damné.
IL Le motif pour lequel il les faut aimer, eft

ju'iîs font tous enfaiis de Dieu, créés à fon

[naL^e, rachetés du Sang de Jéfus-Chrift; que
lie > qui eil: notre Père commun, veut que nous
}s aimions tous comme nos frères, que Jéfus-

'hrift notre Sauveur nous a commandé de les

liiner, et que lui-même les aime tous. Ce feroit

Itre bien déraifonnable de ne pas aimer ceux
In'un Dieu a aimés plus que fa vie, et poiir

^rqueis, quelqu'indignes qu'ils fuffent, il a vou-
rnourir.

m. Cet amour confifte en trois chofes :

L Vouloir du bien à tous* 2. En faire

iiûnd on le peut. 3. Supporter, excufer et

icher leurs défauts. Voilà la vrai charité du
rochain, h marque du . vrai Chrétien, fans ia-

fielle on ne peut plaire à Dieu.
'. Souhaitez du bien à tous, et foyez vérita*

E2
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blcment affligé lorfqu^il leur arrive du mii

confidérant tous les hommes, même vos cnnt.l

mis, comme vos frères. Soyez ailable> do-jx

et complailant. Ayez compallion de roux qi;i

font affligés. Ne portez point envie auxrich-J

ni à ceux qui Ibnt en profpcritô. Aime/ les

bons à caufe de leur vertu, les médians ariil

qu'ils deviennent bons 5 fouhaitez de la pcrl'.

verance aux premiers, et la converiîon anxa'j.l

très. Si un homme ell méchant et grand pc-

cheur, -il faut iiaïr fon péchc, qui eft Touvra^^e

de l'homme, mais il faut aimer fa perfonne qd

eft i'ouvrage de Dieu.

2. Faites du bien à tous, car c'eft peu del

chofc de vouloir du bien, fi on ne le fait quanJ

on le peut. Nous pouvons procurer trois fortes

de biens au prochain ; les biens du corps, lej

biens de l'honneur, et les biens de l'ame.

Quant aux biens du corps, vous devez faire 1

deux chofes. 1» Ne jamais rien dérober à qui

que ce foit, et ne rien faire contre le droit d'au-

truie Outre le péché que vous feriez, vou?!

contracterez encore l'obligation de rendre ce que

vous auriez pris, et de réparer le droit que voiisl

auriez violé. O le furiefte vice dans une jeune!

perfonne que d'être porté au larcin ! Il eft bieDi

à craindre que ceux qui s'acoutument à faire Je|

petits et de fréquens larcins, foit en fruits, foit

en grains, foit en d'autres chofes, ne foient uni

jour de grands larrons, et ne fafîent une fin mi'l

ft'rable* 2» Affîftez le prochain dans fes né'j

îcflités, p:

|aiim'''nes.

•.'.MIS que

k's pauvre:

[avec Job,

\uur irtfitnc,

liions de D
Quant l

au prochal
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hiite qu'i
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tefîîtés, par des libcralit. s, par de frcquentca

«lum' «nés. O l'admirable vertu dans les jeunes

'..?ns que la mifcricorde et la compaflion pour

k's pauvres ! Heureux ceux qui peuvent dire

avec Job, ^ue la comp/ifjlou a crû avec eux dès

hur irffitnce. Elle attirera fur eux les bénédic-

tions de Dieu pendant leur vie et à leur mort.

OiKint à rhonneur, vous devez le conrerver

au prochain. N'en parlez jamais dcfavantageu-

îe:nent, quelque méchant qu'il fnit, quelque

tort mCme qu'il vous ait fait ; fi ce n'eft pour

Ion bien, ou pour une autre bonne hn. Evitez

les calomnies et les mcdifances ; empêchez
m. me, lî vous le pouvez, qu'on n'en falTe en
votre prélenco. Si on accufe le prochain d'une

faute qu'il n'a point faite, prenez fadefenfc.

Si ou découvre le mal qu'il a fait, tachez de
rcxcufcr, empêchez qu'on n'en parle d'avanta;.^e.

Dites ie bien qu'il a fait ; ou quelqu'une de Ils

bonnes qualités. Témoignez que la mcdilimce
VOIS dcplait, et enga;j;ez celui qui parle, à é-

par^-ntT la réputation d'autrui.

Les biens de l'ame, qui f )nt la vertu et le ia-

Jf't, cta;u les plus grands de tous les biens, il

l«n;t tâcher de les procurer au prochain. Vous.
le terez en priant pour lui ; en le retir?,!U du
V ce et des occafions, par quelques fages avis,

tri l'avert ilTant avec douceur de Ion devoir, ou
l'U le fiifint avertir ; en lui donnant de prudens
vO.Jeils et de bons exemples.

Tâchez de remphrces devoirs de charivc, fuv

E 3
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tout envers vos amis, vos compagnons, vos do.|

meftiques, et envers ceux avec qui vous vivez.

C'eft véritablement aimer le prochain, que ('^

l'aimer pour le bien de fon ame et pour ion ù
, lut 5 mais c'eft le hnïr, c*eft manquer de charitî

que de faire tort à ion àme en le portant au pé-

ché, et en le fcandalifant par des paroles et p;ir

des exemples pernicieux.

3. Une troifîcme marque de l'amour du pro-

chain, c'eft de fupporter fes défauts, d'excufer

les fautes d 'autrui autant que la prudence le

permet, et de penfer avantageuiement de tout
1

le monde. C'eft pourquoi il ne faut pas ctre

prompt à blâmer et à juger les autres ; ni les

' reprendre, fans favoir fCirement, s'ils ont tort.

' Souvent on fe trompe dans les jugemens qu'en

forme fur le compte d'une perfonne : ou parce-

qu'ordinairement on eft mal informé, ou parce

qu'on eft prévenu, ou parce qu'on ne Taime pas,

ou qu'on a de l'envie. Quand on reprend les

autres, que ce foit avec prudence et jamais avec

aigreur. Ne, reprenez pas une perfonne, quand

une répréhenfion ne fervira de rien à fon amen-

dement, ni à Tédification des autres. Si, en

ne reprenant pas, vous femblez approuver le

vice, dans ce cas, reprenez avec difcrétion.

• Enfin, la grande règle de l'amour du pro-

chain confifte h jt*g^^ du Prochain par mus-

mêmey et à pratiquer cette importante maxime,

aue l'Ecriture et la nature nous enfeignent -, A^«?

faîtes Jamais à çiutrHÏ ce fine vous ne voulez pa:
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un on vMsfaJfe ; au contraire, f.iites aux autres

le bien que raifonnablcnicnt vous voudriez

qu'on fit à vous-mcnie. Sovidrcz, fupportez

les défauts d'autrui avec charité, comme vous

voudriez qu'on l'upportiit les ¥^)tres, qui Ibnt

encore plus grands. Ce n'eft pas ainier le pro-

chain que de ne vouloir rien foutFrir de lui Dieu

nous fouffre long-temps, quelque mifJrablcs que

nousfoyons à fes yeux ; pourquoi donc ne f^uf-

frirons-nous pas les autres ? :- y -^^ * '

V- i E X E M P L E,- -
.;

Nous lifons dans la vie des Saints Pères du dé-

fert, un exemple de charité bien lingulier. Un
Solitaire rencontra dans le chemin un pauvre

eftropié couvert d*ulcères et de pourriture ; et

dans un état ii miférable, qu'il ne pouvoit ni

gagner fa vie, ni fe traîner, le Solitaire, tou-

ché de compaffion, le porta dans fa cellule, et

lui donna les foulagements qu'il put. Ce pauvre

ayent repris fes forces, le Solitaire lui dit : vou-

lez-vous, mon cher Frère, demeurer avec moi ?

je ferai ce que je pourrai pour vous nourir : nous

prierons et nous fervirons Dieu enfemble. O
que vous me caufez de joie ! répondit le pauvre

que je fuis heureux de trouver dans votre cha-

rité une reflburce à ma mifére !

L? Solitaire, qui avoit peine à gagner fa vie,

redoubla fon travail pour avoir de quoi nourir

ion pauvre, et le nounlfoit même mieux que
lui ; mais au bout de quelque tems ce pauvre

commença à murmurer contre fon hôte et fe

E45 '...; V
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plaignit qu'il le nourifToit mal. Hélas ! mon

cher ami, lui dit le Solitaire, je ne puis faire

autre chofe pour vous que ce que je fais. Quel-

ques jours après cet ingrat recommença les

plaintes, et vomit contre fon bienfaiteur un tor-

rent d'injures. Le Solitaire les foufFrit avec pa-

tience, fans répondre une parole. Le pauvre

fut honteux d'avoir parlé de la lorte .* un i'aint

homme qui ne lui faiîbit que du bien, et lui de-

manda pardon : mais il tomba bientôt dans 'es

inquiétudes, et prit une telk haine contre ce

bon Solitaire, qu'il ne pouvoit plus le fupportcr:

Je fuis ennuyé de vivre avec toi, lui dit-il
i

je

veux, que tu me reportes dans le chemin où tu

m'as trouvé j je ne fuis pas accoutumé d'ttre ï\

mal nouri. Le Solitaire lui demanda p.irdon,

lui promettant qu'il tilcheroit de le mieux trai-

ter.

Il fut înfpirc d'aller chez un honnt te Bour-

geois du voilinage, demander un peu de meil-

leur nouriture pour cet ellropié Venez tous

les jours, lui dit le Bourgeois, chercher de (|uoi

le nourir. Le pauvre en parut content ; mais

au bout de quelques femaines, il recommença à

faire de nouveaux et de piquans reproch au

Solitaire. Va, lui dit-il, tu n'es qu'un hyp«H' irt.',

tu fais femblant d :iiier chorclier l'aïunt ne pnir

me nourir, et c'eiV pour to'i : tu manges le ii'Ci!-

leur en ieeret, et tu ne me donnes quêtes reftes.

Ah ! non frère, lui dit le Solit?.;re, vous \m

faites tort j je vous allure que je no demande ja-
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\\\À\^ rien pQiir moij que je ne torichcpas même
\,x\ morct'iiu dç cç qu'on ine donne pour vous.

},)i vous n'crcsi p;is contcn,t des fcrviccs que je.

\ow:> rends, avçz au moins patience pour l'amour

de (cùus-Chrirt, en attendant cvue je falll- micux^

Y.i> je n'ai pas beibin de tes remo»urance"<, lui

rv}'liqun ce pauvre, et tout de liiite il ie lailit

d'iui caillou, le jetta à la tète du il^litaire qui

çvita le coup ; çnluite ce midl^eurçux prit un

rros b.uon dont il ic lervoit pour ib triiMier, et

^Vi donna un li- rude coup au Solitaire, qu'il le-

f^t tomber. Dieu vous le pardomiej Un dit le

{Solitaire, pour moi je vous pardonne pour l a-

y^\)\xî de lui le mauvais trairement que vous me.

hites,. Tu dis que tu me pardonnes, répliqua

le Pauvre ; mais ce n'ell que du bout de? levrcs>

ç:ir tu voudrois d jà me voir m.ort. Je vous

iiirure, mon frère, lui dit tendrement le fbli-.

taire, que c'ed de tout mon cœur, que je voua

j3ardonne. Ce bon Solitaire voulut l'embraller

pour marque de réconciliation : dans le mo-
ft^em le pauvre le prit par la gorge, lui déchira

^e viiage avec les ongles, et voulut Tétrangler.

tiC Solitaire s'étant débaralle de fes mains, ce

furieux lui dit : Va^ tu ne mouiras jamais que
^e mes mains.

Ce charitable Solitalrq eut patience avec luî

pendant trois ou quatre années. Pendant tout

ve temps on ne peut dire les indignités et les

Çriia ites que ce pauvre lui fit efîuyer, lui di-

fem; à tout moment qu'il vouloit qu'il le çc-»,

K 5
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portât où il Pavoit trouvé, qu*il aiiroit mieux
mourir de faim ou de froid, ou être dévoré
par les bctes que de vivre avec lui.

Ce Solitaire ne ïavoît à quoi fe déterminer :

d'un côté, il craignoit qu'en reportant ce pau-

vre où il ràvoit trouvé, il ne périt de mil ère
;

d'un autre côté, il appréhendoit de perdre la

patience avec lui. Dans cette perplexité, il

alla confulter Saint Antoine fur ce qu'il devoit

faire,

Saint Antoine lui parla en homme Infpiré

de Dieu, et lui dit : Ah ! mon fils, prenez

garde : la penfée que vous avez de quitter ce

pauvre, eft une tentation du démon qui veut

vous ôter votre couronne. Si vous Tabandon-

nez, Dieu ne l'abandonnera pas, Mais mon
Père, reprit le jeune Solitaire, je crains de

perdre la patience avec lui. £t pourquoi la

perdriez-vous, répliqua le Saint ? Ne favez-vous

pas que c'eft envers ceux qui nous font le plus

de mal qu'il faut exercer plus généreuf'ement

notre charité ^ Quel mérite auriez-vous d avoir

de la patience avec une perfonne qui ne vous

feroit jamais de mal ? La charité eft une vertu

courageufe, qui ne regarde pas les vices de l'hom-

me, mais qui ne regarde que Dieu. Ainfi,

mon fils, gardez ce pauvre ; plus il eft méchant,

plus vous devez avoir pitié de lui. Tout ce

que VDus lui ferez par charité, Jéfus-Chrift le

tiendra fait à lui même Faites voir par votre

patience que vous êtes difciple d*un Dieu fouf-
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frant \ et fouvenez vous que c'eft par la pa-

tience et par la charité qu'on reconnoit un
Chrétien. Regardez ce pauvre comme celui

dont Dieu fe lert pour travailler à votre cou-

ronne.

Le Solitaire fuivit l'avis de Saint Antoine ;

il eut plus de charité pour ce miférable qu'au-

paravant, et ne celToit de prier pour lui. Dieu
bénit une patience fi courageulë. Ce pauvre

fe convertit enfin, et vécut le relie de fes jours

dans la pénitence et la Tainteté. - ^

O le bel exemple de charité ! qui confondra

un jour tant de g ns qui ne veulent pas feu-

lement fouffrir une parole ou une injujre. Sans

charité vous ne ferez jamais fauve, quand mê-
me vous feriez des miracles. Or il n*y a point

de charité où il n'y a poirt de patience. Ce
n'eft pas aimer le prochain félon Dieu,^ quand
on ne veut pas fouffrir de lui, ni fupporter fes

défauts : ce n'eft pas aflez de les fouffrir et de
les fuppoTter une fois, il faut toujours les fup-

porter. * « . .
:

• CHAPITRE X.
~

.

; ^

De la Chafeté. ^"' ">
'

L'HUMILITE' et l'obcillance empêchent
les déréglemens de Telprit et du cœur i

et la cKafteté ceux du corps,

La chi ^eté eft une vertu qui détefte les

plaifîrs illicites de la chair j qui réprime les

penfces, les défirs et les fentimens des fales

['''

;ir
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vo'iiptcs, parce qu'elles déplailent à Dieu et

fouillent Tame.

La chafteté convenable à chaque état eft

néceiikire dans tons les i>ges j mais il n "y en a

point ou elle Ibit plus avantageule et plus mé-
ritoire que dans la jeunelVo. Si la chalteté

(félon la penfce des Saints Pères) nous rend

femblables aux Anges dans un corps fragile,

c'eft iur-tout dans les jeunes gens, parce que

leur âge étant moins ihuillé par le pLchc,

leur chafteté approche plus de la pureté des

efprits céleftes.

La challetô, au fentiment de St. Jérôme,

n quelque part à la gloire du martyre, par Tes

coitibats ; mais c'eil priîrcipalement à la jeu-

ïieffe que cette gloire eft réfervee, parce que

fes combats, iont ordinairement plus grands et

plus fréquents, ce qui f it dire .1 Saint Ber-

nard, qu'outre le martyre de fang, il y a en-

core trois efpèces de martyre ; la tn^diratui

ddfis l'abondance^ (pe David et Job ont exer-

cée ; lafa^ejje dans la pauvrtiéy pratiquée par

Tobîe ; et la cbaj^eté dans la jeunejfe^ confervce

par le jeune Jofeph en Egypte.

Ceft principalement dans les jeunes gens

qu'on peut dire avec les Saints Pères, que la

chafteté eft Pornement des mœurs y rhonneur des

corps et le fondement de la fainteté. L'on peut

tout efpérer d'un enfant chafte ; car comme

l'efprit de Dieu ne peut habiter dans les cœurs

impurs, auflî prend-il plaifir à fç communiquer

dux âmes chaftes. • " '

rotre vie
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Confervez donc, jeunes gens, votre cœur dans

la puret et l'innocenc -, ellimez la chaftett',

lemandez la à Dieu : elle eft la perle des

rertus, l'ornement de votre âme et le bonheur

le votre \ ie, puifque fans la chafteté, on n'a

li l'amrur de Dieu, ni fa crainte, ni le re-

)os de la confcience. Mais fouvenez-vous que

fctie vertu eft fragile ;
qu'elle fe perd facile-

nent ;
que les penices et les défirs, aulii bien

[me les pai*oles et les ac^Hons, peuvent la faire

)crdre ;
qu'il ne fufîit pas d'être charte de

:orps ; mais qu'il faut encore l'être de cœur et

H eiprit. Souvenez-vous enfin que la plus

rrande confolation que vous aurez à votre

nort, ce fera d'avoir paffé votre je^ineffe et

r'otre vie dans la pureté ; et c'ell un grand

[ujet de repentir et de larmes à un mourant,

juanJ il voit que pour avoir trop aimé les

)lairirs du corps, il a perdu fon âme.
Exemple. ''^'^»

Le jeune Jofeph, dont il eft parlé dans Tc-

:riture Sainte, eft un exemple bien feniible

)our apprendre aux jeunes gens, avec quel

[bin ils doivent conferver la pureté de leurs

:œurs dans les occafîons pèrilleufes. Ce faint

[eunç homme avoit été ti»hi par fes frères et

[ivre à des marchands étrangers ; ces marchands
[e vendirent à Putiphar, un des premiers of-

iciers du Roi Pharaon. La f mme de Puti-

>hïir ayant conçu un amour criminel pour ce

l«une efclave, réfolut de le tenter. Elle entra

'

.
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68 Chapitre X,

dans la chambre de Jofeph, et le roUicitantîi

-un crinîe déteftable et honteux, elle lui pr.J

mit de faire l'a fortune, s'il y confentoit
; «|

If menaça de fon reirentiment, s'il refulbit.

Ce chade jeune homnie rappella auffîtôt daml

fon cœur la crainte de Dieu ; et fe repréfentantl

toute rhorreur du crime qu'on lui propoloit, il

répondit à ia Maîtrefle, qu'il aimoit mieux mouJ

rir que de fouiller fon àme par une telle iniidé«

lité. Cette femme effrontée voulut lui faire

olence : il réfifla avec courage. £lle le faiiiti

par fon manteau ; mais ce jeune homme, en fe

défendant, lui laiiTa le manteau entre les maim,

et s'enfuit. Cette Dame en fureur oria auliitoi

que Jofeph avoit voulu attenter à fon honneur,

qu'il l'avoit follieitée au crime, et que pour marJ

que de la vérité, elle lui avoit arrache ce man.!

teau. £lle le porta à fon mari, qui crut rim-

pofture et le menfonge de fa femme, et fît met-

tre l'innocent Jofeph en prifon, où il refta quel*]

ques années.

Le Roi Pharaon ayant entendu parler de h\

feph, le fit venir en fa préfence ; il fut fi chi;.

méde la modeflie, de la fageiTe et de la vertu d(|

ce jeune homme, qu'il le fit fon premier Minis-j

tre, et lui donna le gouvernement de tout k|

Royaume. Souvenez-vous de cet exemple pou

vous foutenir par la préfence de Dieu dans le

oçcafions périlleufes ; et fi vous êtes fidèle à|

pieu comme Jofeph, il vous protégera.
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CHAPITRE XI.
i i

Dts moyens de conferver la Chajîeté,

LE premier moyen eft de réfifter d'abord

aux tentations et aux penfées de Fel-

Tii, avant que le démon i't; rende maître du
riir: voilà le grand remède contre ce pé-
hé. Quand on néglige de repouHer la ten-

mon et la penfée, on s'engage peu à peu dans

B vice, et fouvent fi profondément, qu'on ne
en relevé prefquc jamais, ou qu'avec de grands

iforts. La grande maxime pour toutes les

ialaclies, c'eft d'appliquer le remède dès le

omniencement. Maxime importante pour fe

récautionner contre le p ché impur; pcclié

ui porte aux plus grands déibrdres, quand
il ne rarrète pas dès ies premières impref-

ons. -
: • Vi?', ;/ ' ' ,

•'

Craignez, jeunes gens, ce vice honteux, et

raignez-le plus que la mort. Veillez fur votre

Iprit \ déteftear avec horreur les représentations

îles que le démon, ou que le pencliant vous

ilpirent ; donnez anfiitot le change à votre-

magmation, et penfez promptement à d'autre

hofe, en confîdérant que Dieu eft prélent,

e Seigneur vous oftre Ion fecours ; et li vous

jccombçz à la tentation, c'eft par votre faute,

h ! que cette chute eft à craindre, et que !es

iites en font funeftes ! Méditez avec attention

et avis de Saint Bernard.
" Rejettez, dii cefaint Dochury la mauvaife

{,

1

1
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«* penfcc des qu'elle commence, et dès quVJèl

** fe prcfente à votre efprit. Si vous Lnvi

*« jettez, elle vous quittera, ou fi elle ne V(. J

** quitte' pas, elle ne vous fouillera point, ta?..

" dis que vous l'aurez en horreur. La pcni?

" qui n'eft pas rejettée, caufe le plailir, fait

** naître le confentement, produit TaflionJ

«• de Tadlion vient l'habitude; ô<î rhabitiide|

" fuit une efpèce de neceflitc, qui entraine en-

" fin Tame dans l'impatience et le dclespcir.l

*' Et comme la vipère eft tuée par les petiu|

" qu'elle porte dans ion fein, auflî nous rece-

<* vons la mort par nos mauvaifes penfces, quanii|

" nous les nourifTons dans nos cœurs."

Profitez des avis de ce grand Saint : Ibyezl

fidèle à Dieu dans la tentation, et ne difputez

jamais avec elle. Si vous Técoutez, vous vous

perdrez : en Técoutant, la raifon s'avéugle,|

jufqu'à prendre le péché pour des bagatelles,

ou pour des effets d'un penchant qu'on ne fau-l

roit vaincre, ou pour des péchés de foiblelTe

dont il ne faut que s'accufer pour être abious.1

O combien d'âmes ont été féduites et aveu-

glées par ce piège I

L'impureté dit St. Jérôme, eft comme uni

ferpent dont il faut écraier la tête dès qu'on

l'apperçoit. Il tache de fe gliifer dans le cœur

s'il peut y entrer, il Tinfeéle bientôt par un

poilbn fubtil et mortel. L'impureté, dit S.

Grégoire, s'allume dans un cœur diflipé, coin*

me le feu dans h paille. Si on ne l'éteint pasl

?i:'\
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)romptcment, il caufe en peu clo tems un cm-
)rurcment auquel il eft diflicile d'apporter du

remcde. Pour allumer ce feu criminel et im-

Uir, il ne faut qu'une penfée volontaire de l'ef-

brit ; qu'un regard délibère, qu'une parole,

qu'une chanfon, qu'une familiarité, &c. Te-
lez-vous fur vos gardes.

J.a raiibn de cette maxime (\ recommandée
)ar les Saints, eil qu'il eft facile de rcfifter

lau p(;chc dans Tes commencements ; mais qu'il

|clt diiHcile de le furmonter quand il eft fortifié

wr quelque attache, pp.r une affection criminel-

le, ou par r]ial)itudc J'une familiarité dangc-
Ircule.

H. Le fécond moyen, pour vivre chaftement

left de fuir roiliveté. Elle efi: la fource de tous

le^ vices, fiT-tout de l'impureté. L'oiliveté

ouvre [\ pone aux penfces et aux dcfirs qui

croitient ib:celîivemcnt dans ur. efprit oifif.

Dans F' i'ivet-J, l'impiireté eft comme uneflam-
ne ardente iiu'on ne peut prel'que plus étein-

dre ; de» \ient que 'es tentations Ibnt bien

plus daiigc renies et plus fréquentes dans les

perionnes qui n ont rien à faive, et qui ne pen-
l-'nt qu' lenr> pîaiiirs, que dans les autres.

(> que la fiin antile et l'oiliveté ont perdu de

I

jeunes jrei s !

ni. L' îroilîeme moyen, c'eft: la tempé-
r '" e dans le boire et le manger. Sans cette

N<rti!, on ne peut conierver la chafleté en
quelque âge que ce foit, mais fur-tout dans

I ,

•' 1*1
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72 Chapitre XI.

la jeunefle. La chaleur du fang à cet uge eU
cite les voluptés fenfuelles ; mais quand elle A
fortifiée par le vin, par la bonne chère, ou par

le trop de nourriture, elle fait un embràiemeis

funefte ; Ecoutez Saint Jérôme, « Le Mont

«< -/Etna, dit-il, le Mont Véfuve et le Mon:

•* Olympe, qui vomiirent continuellement de

*< feux et des flammes, ne brûlent pas avecl

«* tant d'ardeur, que le fang des jeunes gens,!

<* lorfqu'il eft enflammé par ie vin, et par rei.|

" ces de nourriture."
*^ Si je fuis capable, dit-il ailleurs, de don-

« ner quelque confeil 5 fi on croit à Texpcri.

«< ence que j'en ai, j'avertis et je conjure l'a»

*« me, qui veut vivre dans la grâce de Jéjus-I

<^ Chrifl^, et conferver fa pureté, de crainèe

« le vin comme un poifon mortel. Ce font li

« les premières armes du démon contre les

« jeunes gens ; le vin avec la jeunefle fait un

«< double embrâfement de la volupté, Pour«|

<* quoi donnez-vous à ce corps déjà trop ar*

« dent de quoi le faire brûler ?
"

Souvenez-vous que Sodôme fut réduite en|

cendre par le feu du ciel, pour s'être aban-

donnée aux plaifirs de l'intempérance et del

l'impureté ; eft que le peuple Hébreu s'attin

de terribles fléaux pour s'être mis à manger,

à boire, et à manger autour du Veau d'or;

que l'impie Hérode perdit toute pudeur, et fit

mourir le plus faint des hommes, pour n'a*

voir écouté que fa paflion au milieu d'un fef'|

tin et d'une danfe voluptueuiè. ^ •.
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IV. Le quatrième moyen j)our confervcr la

|()r.i(letc, eli de fuir les mauvuifes compagnies,

les maiibns ou i'e retire la jeunefî'e, les veillées

et afleniblées noéluFnes, et toute ibrte de dif-

1 cours dangereux et trop libres : voilà les pie'ges

où Te perdent les jeunes gens. Combien y en

a-t-il qui ne font tombes dans le péché, qu'a-

près l'avoir appris dans une veillée, ou dans

la converiation d'un elprit diffolu, par quelques

paroles contre la pudeur ? Paroles et difcours

|qui étant tombés dans un jeune efprit comme
une ctincelle dans la paille, y ont allume an
\k\x impnr : >\e vous laijffz pas tromper^ dit St»

Paul, les mauvais difcours corrompent les bontiis

\fn(turs, . > j .

V. Le cinquième moyen, eft d'éviter, la

IconverfiUion familière avec des perfonnes de
différent fexe. C'eft là où la chaftetc trouve

fa perte et fa ruine. Après avoir été préfervc

Mes autres dangers, elle vient faire ici un dé-

plorable naufrage. L'amour fenfuel n'entre

(]ue trop facilement dans le cœur; mais quand
il eft aidé par la prélence des perfonnes, il s'al-

lume et s'embrâfe. C'eft pour cela que le Sa-
ge nous donne cet avertiiTement important :

U\? demeurez point pc*r?ni les perfonnes d^autre

f^'Xf^ parccque de leur converfatlon vient la cor'-

\^upt(on et la perte de l'âme ; comme des habitsfe
f:rmc le ver qui les ronge,

Qne il la compagnie de différent fexe eft û
liaiigereulb, elle devient funefte et criminellcj

l't î-
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74 Chnbhre XL

[i

> j

quand elle palTe aux familiarités, aux entrcticrs

trop libres et palîionnés, aux carcircs et dcnion-

ftrations tendres d'une amitié fenfuelle, aux em-

braflcmcns familiers et autres femblables privau-

tés qui n'ont ordinairement pour principe qi;;

la fenfualité et une affedlion dangcreufe, et iciit

Foccaiion d'une foule de pèches, de penfét^,

de délîrs impurs : c'eft pourquoi un Auteur a>

pelle ces familiarités libres, les rtiorjures du diù-

'bby et les arbres du péché ; et S. Jérôme, hu-

gonies d\it]e chajîetê mourante. '

VI. Il faut joindre à cette flitale caufe du pé-

ché defhonête, les regards impurs ou curieux,

fur lesquels il efi: important de veiller, ii l'on

veut conferver un cœur pur. L'amour profane

et le péché entrent par les yeux ; et qucKp-

fois un regard curieux, quoique fans maurai^

delTein, peut attirer après foi de facheufesfiiitcs.

Ecoutez ce que le Saint-Efprit vous enfeignc

par la bouche du Sage : " Ne vous arrêtez pas

^* à regarder une jeune perfonne, de peur qn.'

*" fa beauté ne foit une pierre de fcandale, qui

^< vous faiTe tomber. Détournez votre vue

*< d'une perfonne parée, et ne la regardez pùS

<* curieufement. La beauté des vifnres a cî:î

<' funefte à plufieurs, qni ont commencé leii!"

*^ perte par des regards -, ces regards ont enhn

<< allumé le feu impur dans le cœur." Olo

grand avertifTement ! gravez-ie dans votre irc-

moire. Ayez foin de retenir votre vue 5 et s'il

lui arrive de tomber fur des objets dangereux)

,>.

îvonian <
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uiVelle ne s'y arrCtc pas. A)'cz la mCme re-

îerve, à Tcgard de toutes les pointures, ou fi-

(Turcs lakives, qui (ont autant d'ecucils de la

pureté du cœur.

Pour cette raifon, une fille ne doit point

chei'chcr à voir, ni à être regard e. Lorlque

Dina fille de Jacob s'échappa de la compagnie

do fes frères, elle n*avoit d'autre dciiT que dç

\nir ou d'ctre vue; mais cette Icgéreté coûta

cher. L'enlèvement de cette fiile, le Taccage-

:r,cnt d'une ville et le menrtje de (es habitans,

furent la fuite de la curiofité. Triftc exemple,

qui fait voir que quand on néglige en cette ma-
^icre ce qivj femble de peu d'importance, oa
b'expofe à d'étranges fuites. -

Vil. Les livres dangereux font encore une
Ource féconde d'impureté 5 c'ell une pefte qui

(:.)rro:npt l'efprit et le c<eiir. La lecture d'un

Roman de fralanterie, ou d'un livre contre la

'leîigion, fera dans votre ame des plaies fi pro-

•C'ijJos. qu'elles feront peut-être lans remède ;

ci'e vous fera perdre infenliblement, fans que
VMis y preniez garde, la pudeur et la foi ; et vous

ttcra enfm. dans un aveuglement, dont vous

iio reviendrez peut-être pas. Malheur à ceux
']ui compofent, qui vendent et qui débitent de
îels Livres, ou qui les communiquent aux au-
tres !

Vin. Le penchant au plaiiîr eiï la principale

caufe, et le plus dangereux piège de l'impureté.

Mais fouvenez-vous que ce plaiiir eft uii venin
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mortel, caché fous une faufle donceur : C îes

commencemens font agréables, les fuites en font

bien amères. Seriez-vous aiTez aveugle pour

aimer un plaidr qui répugne à la raifon, et qui

déplaît à Dieu ?

Pour rappeller en peu de mots tout ce que

nous avons dit en cet article important, et le ré-

duire en pratique, fuivez ces avis : 1 . N'atta-

ch* z jamais vos penfées et vos regards à des ob-

jets qui peuvent fouiller votre efprit et votre

cœur, quelqu'agréables qu'ils vous paroiflent.

2. Ne vojjs permettez ni a<flions, ni libertés,

ni geftes contraires à la modeftie et à la pudeur,

et ne foufFrez jamais que les autres s'en permet-

tent avec vous.

3. Ayez même du fcrupule de vous amufer

trop au miroir : il vaut mieux examiner votre

âme que votre vifage, et fonger à vos défauts

qu*â vos parures.

4. Ne vous divertifïez jamais à de certains

jeux <le bouffonnerie, qui ordinairement font

accompagnés de ris exceffifs, d*a6lions libres,

et dont les badinages indécens font fouvent des

crimes.

5. N'allez point vous récréer, ni vous prome-

ner avec des perfonnes, et dans de« lieux où vo«

tre âme eft en danger. Les libertés peu feaiites

et familières qu'on fe permet dans ces récréati-

ons et dans ces promenades, font funeftes à ïr»

Rocence. .

'

Q, Evitez la compagnie des perfonnes qui, par
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turs manières, leurs ledlures ou leurs difcours,

)us apprennent ce que vous devriez toujours

morer. ^ils vous flattent dit le S. Eiprit, ne

\s écoutez point ; éloignez vos pas de leurs sentiers ;

m tendent qu'eau mal et à votre perte»

XI. Si vous avez de la Religion et de la pu-

îur, vous éviterez les fpeftacles, les comédies,

ts danfes et les bals. L'ame y reçoit fouvent,

p y prendre garde, de mortelles atteintes, et

pudeur afFoiblie y eft toujours en danger d'y

lire n'aufrage. Si on y vient chafle^ dit S. Cy-
Hen, on s*en retourne souillé» Ces fortes d*af-

iblées font un refte du paganifme, oppofé à
fainteté de la Religion, et aux maximes de

C. et font un violement des vœux du Bap«

tme.

Ne vous laiflez pas entraîner |iar l'exemple

îs autres, mais gémîiTez fur leur fcandale d*au-

int plus déplorable, qu'il eft plus étendu. Dé-
forez leur aveuglement qui les empêche de voir

mal qu'ils font, et le mal dont ils font la fu-

îfte caufe. Ces afîemblées, félon les Saints

[ères, font la pejie des mœurs, une dérijion de

Ivangile^ une profejjion publique d*impureté et

mpiétêy et recueil de la jeunejfe. Si vous y af-

|ftez, il vous vous y afFe£lionnez, vous vous ex-
ofez â périr, et vous y pécherez : en voici les

iifons.

1. Si la vue d'un feul objet fenfuel fît tomber
^avid, quoiqu'il fut prévenu de tant de grâces,

îurriez vous dire que la vue de tant d'objets

1
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lafcifs, qu'on voit à la dvinfe et aux CpechcloJ

accompagnés de libertés folâtres, d*airs paillon.

nés, de paroles diflolues, ne fouilleront point

votre cœur ? Et d'ailleurs, n\^ft-ce pas pcch-r

que de faire ce que l'E^T^life vous défend, et ce

que Dieu condamne ? N'eft-ce pas pécher que

de s'expofer témérairement au péché ? N'clice

pas picher, que d'aider les autres à pécher, et]

de contribuer par ia préfence aux péchés d'au.

trui ? Or n'eft-ce pas ce qui arrive dans ces!

fortes d occallons ?

2. Pourquoi va-t-on aux fpe£tacles, aux cla:].|

fes ? et qui fait-on ? On y va par curioiîtc, par

orgueil, par difîipation : On y demeure fui:!

pudeur, on n'en fort qu avec dilTolution. C'cil|

là ou les fens fe difîipent, ou lefprit s'émanci-

pe, où le cœur s'dpanclie, où l'on fe pcrmeîl

• des chofes dont il faudroit rougir ; et qu'à for*

ce de s étourdir et de s'aveugler, gn fe fait]

un pafTe-temps du vice et du libertinage.

Profitez de ces avis, et craignez un m>|

îieur pareil à celui de cette femme curieufe doiiî|

parle Tutellien ; laquelle étant ail e aux dan-

fes et aux fpei^acles publics, où les Chrétien-

nes ne le trouvoient alors jamais, fut tout-à-

coup pofTédée d un démon furieux. Les Pritresl

étant appelles au fecours, prêtèrent le dcmonl

dans leurS exorcifmes, de dire pourquoi il avoitl

I ofé s*emparer ainfî d'une femme chrétienne:!

i J'en avois droity répondit le démon, puifquM
* £toit dans un lieu de mon domaine et qui nu\p^i\'i\

l tient, /

% '

. . .
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Apprenez de cet exemple, que c'eft dans ces

ibrtes d'aflemblées que \e démon règne avec

)lus d'empire *, c'eft la qu'il emploie Tes plus

iangéreux artifices pour afFoiblir la pudeur, et

Faire perdre la chafteté. Eloigne% vous donc de

\is lieux ou les pécheurs s^aJfemÙent^ dit le Saint

Efprit, et n'ayez point de part à leurs folies^ de

ptur dètre enveloppé dans leurs crimes \ car s*ils

mt digues de mort enfaifant ce qu'ils font ,- ceux

hit lesfuivent et qui les approuventy n^enfont pas

m'tns dignes, -, »-

.
CHAPITRE XIL

\Autrcs moyens de conferver la vertu de Chafleté»

I. T E premier eft un moyen efficace pour

I j obtenir et poui conferver cette ad-

lirable vertu. La continence eft un don de
lieu, et il ne la refufe pas à ceux qui l'invo^

juent avec un cœur droit. Implorez donc fouvent

le fecours du Ciel, et la grâce du Tout-puifTant,

[pour réiifter à cette concupifcence aveugle qui

fe révolte contre l'efprit. Mon Dieu donnez-

\mi un cœur pur et un efprit droity éloigné de toute

fouillure. Recommandez-vous fouvent à la Mè-
[re de Dieu, la Pveine des Vierges, et à votre

JAnge tutélaire, fur-tout dans la tentation.

La confeflîon fréquente à un confelfeur exa<St

let éclairé, eft un autre moyen pour conferver

la chafteté. Sans ce remède, il eft mora^e-
Eient impoffîble de vaincre rlmpuretcj et

• >:

; I

A'

M.

'%

***



• ^

SO - ^ < Chapitre XII.

nvec ce fccours on la furmonte, quand on fuit

les avis du guide qui nous conduit. Saint

^nguftin gémirrant fur les défordres de fa jeu-

nefîe, pleuroit de ce qu'il n'avoit pas "encontre

une main fage et habile, qui déracinât les hon.

teufes paflîons qui croifîbient dans fon ame.

Saint Jérôme, après avoir fait le récit de la

fainte et ingénieufe adrefle avec laquelle un

Supérieur délivra un jeune homme des tenta-

tions dont il étoit agité> fait cette réflexion :

Si cejeune homme eut été seuly il etoit perdu / car

comment eut-il surmonté ses tentations ? Apprenez

par ce trait combien le confeil d'un Directeur

éclairé eft nécelTaire pour vaincre le péché im-

puf.

IIL Le troifième moyen ed la lecture et Ii

méditation des chofes faintes, qui rempliflant

Telprit de penfées falutaires, en chaflent les

mauvaifes, et le fortifient dans les tentations.

Exemple.
Le Roi Hérode fe livra tellement à l'impure-

té, qu'il n'eut point de honte de défhonorer

Hérodias, qui étoit la femme de fon frère. Saint

Jean-Baptifte infpiré de Dieu, vint reprocher à

ce voluptueux l'horreur de fon crime et de fes

fcandales. Les paroles de ce grand Prophète,

qui en avoit converti tant, d'autres, ne touch -

rent point le cœur de ce Roi. Il arriva même

qu Herode étant à fouper avec les Princes de fa

Cour, la fille d'Hérodias entra danslafalledu

felVm, et danfa en fa prcfence. Le démon de

\-
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limpureté étoit dans les yeux, fur le vif.ige, cl.inî

Iles airs, dans les geftes, dans le pas et dans les

lagrémens de cette fille impudente. Elle plut

lau Roi qui en devint pailionnè, jufqu'à lui jurer

|de lui accorder tout ce qu'elle lui demanderoit.

Llle prit Tavis d'Hcrodias fa mère : Tu fais, lui

lit cette mère aboniinaMe, que Jean-Baptille efl

m Prédicateur importun, qui dit au Roi qu'il

le lui eft pas permis d'avoir un commerce d'a-

imitié avec moi : le Hoi a du refpeét pour lui, et

lie crains qu'il ne ie laifîe perfuader ; ainii, ma
[fille, il faut que tu demandes au Roi qu'il fafie

|nioiuir Jean-Baptifte et qu'il te falfe apporter fa

ite dans un baflin. Le Roi malgré le refpeiSt

[u'il avoit pour la fainteté de Jean Baptifke, eut

•1 complaifance de confentir à l'exccrable propo-

lition de cette fille, et fit couper la tête de ce

ïrand Saint. Voilà le fruit d'une danfe : un
Loi parjure et meurtrier, un Royaume fcanda-

ile, le plus grand et le plus faint des Prophètes
lis à mort.

" Que penfez-vous de tout cela, femmes
" chrétiennes .? dit St. Ambroife apprenez ce
" que vous devez leur faire craindi . Vous voyez
" ici une fille qui danfe, mais quelle fille ? C'efi:

I"
la tille d'une mère adultère, car ce n'efl qu'à

" de telles perfonnes qu'il convient de danfer ;

I"
mais pour celles qui ont de la Religion et de

" la pudeur ; elles doivent infpirer la modeftie
" et la crainte de Dieu à leurs filles, et non pas
" la danfe." N'oubliez jamais les paroles de ce

F2

ti, ;

il
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grand Saint, et gravez dans votre efprit les fui»

vantes : Gardez^voits bien^ dit le Saint-tfprit, à\

fréquenter une danfeufe et de Vécoûter^ craïnUiA

vous expofer à pécher^ et de périr par ses attraits,

y La fille d'Hérodias, dont nous venons de par.

j 1er, fut punie comme elle le méritoit L'hiftoirel

i EccléfialHque nous apprend que cette fille paM

î fant un jour fur la glace avec ces compagnes, la]

I glace fe rompit fous fes pas : elle tomba daw

i Teau jufqu'au cou ; et les glaçons s'étant réunis,

** lui coupèrent la tête. Son corps étant fufpendu

dans Teau, fes pieds s'agitoîent et fe remuoient

par des mouvemens irrcguliers, aflez femblables

aux mouvemens de la danfe ; de manière qu'elle

mourut la tête coupe e, et comme en danfani

dans Teau. Châtiment affez convenable? à fon

crime, d'avoir impudiquement danfé devant]

Hérodé, et fait couper la tête à Saint Jean.

I

i

\

:u "

CHAPITRE XIII.

Sentiments de Saint l'rançois de Sales sur lii\

Danfts et les Bals,

SAINT François de Sales avoit trop de la*

mières pour rien enfeigner qui fut con»

traire aux fentimens de TEglife et des Sainttl

Ptres. Et quand même ce grand Saint, ou

quélqu'autre Père, auroit avancé quelque cholej

pour autorifer les danles et les bals \ fon fenti-

ment ne prevaudroit jamais contre une autoritél

des livres Saints, des Conciles et de tous IcJ

Saints Docteurs. Mais il s'en faut beaucoup que
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re Saint Evcque ait rien décidé en cette matière
,

contre Tefprit de PEglilb et contre ia tradition :

c'tflkce que nous allons démontrer pour fermer

la bouche à ceux qui ont la téniérltc d'alléguer

que Saint* François de Sales a permis mdiii'c- *

Iremment lesdanles, et les bals.

Dans les Chapitres 3^e. et 34e. de Ton livre

de Ntitroduclion h la vie dévote^ il fait voir les

ccueils et le venin des danies et propofe les mo-
tifs les plus prelfans pour en détourner les fi-

dèles. Il dit premièrement : " Que les danl'es

" et les bals font des chofes indifférentes de?

" leur nature ; mais que leur ufage elt teile-

« ment déterminé au mal p:r les circonltances,

Y que rame fe trouve dans de grands dangers."

lOr Saint François de Sales n'a jamais dit qu'il

létoit permis d*aimer le danger, et de s'y expo-

fer volontairement.

Il ajoute ; " queces divertifTements (i fui'cep-

j" tibles de mal, étant pris pendant la nuit, il

1" eft facile pendant les ténèbres qui ne font ja-

|« mais fufîifamment t claires par les illumina-

r* tiens, d'y gliffer beaucoup de chofes dange-
" reufes : que les veillées que l'on y prolonge,
<* faifant perdre une partie du matin du jour
" prochain, et dérobant le temps qu'on doit au
^* iervice de Dieu ; c'efl toujours une folie de
" faire du jour la nuit, et de la nuit le jour, et

•* delaiiTer ce que l'on doit à Dieu pour de fo-

Y làtres plaifirs ; qu'enfin on porte au bal

p^ la vanité à l'envie les bns des autres ; vanité

:^:r' :

itî
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<* qui efl: une fi grande dirpofition au ma! que

«< les mauvaiies atFe(5tions, les amours dange-

«< reufes et bl^mabies Ibnt la luite ordinaire df.

*< ces aficmblees." De pareilles réflexions d'un

Saint, font-elles les rcUexions d*un homme qui

approuve la danle ?

" Je vous parle donc des bals, continue Saint

" Fran ois de baies, comme les Médecins par-

" lent des champignons; les meilleurs nei

" valent rien: de même les mei; leurs bals ne

<< font gueres bons. Les champignons attirent
1

" rinfedtion et le venin des ferpens qui les ap.

«' prochent; de même auflî ces aiî'emblées té-

1

<* nébreufes attirent ordinairement les pcchés

<< qui régnent dans un lieu : jaloufies, railleries,

« bouffonneries, querelles, amours infenfées,

«< D'ailleurs, l'appareil de ces afîemblées, letu«

«^•multe, Tenjouement, l'air de liberté qui
y

« règne, agirent Timigination et ouvrent le

«^ cœur au plaiiir. Il ne faut qu'une parole li-

«< bre, une cajolerie, un regard pour fouiller 1

«« rame, qui dans ces occafions où fe trouvent]

<< le ferpen et le bafilic, eft toute difpolée aenl

« recevoir le venin." Telle eft la do6b:inede|

Saint François de Sales. Or peut-on dire qu'-

une telle Doctrine authorife les danfes et les
|

bals ?

<< Ces ridicules divertiffemens, ajoute ce grand

« Saint, diffipent Tefprit de piété, affoiblifl'ent|

<< les bons défirs de la volonté, refroidiflent l'a-

« mour de Dieu, et réveillent dans Tâme miH']

S* forte» dç mauvaifes difpolitiQns." • '



Smtiinnis de St. Fr. de Sales^ isfc. 85

C(/f pourqttoty continue ce fuint Evcquc, on ne

h'it jivnais se les permettre^ dans la nl'cejjith même^

luavec di' grandes précautions.

Remarquez ces dcrnicres paroles, et compre-

lez dans quel iens et pourquoi il parle de la

Ibrte, de peur que le monde ou quelque faux

)o£tcur ne vous fafTe ici tomber dans Terreur et

^ :is le piège : c'cft que ce grand Saint, con-

loifliint qu'il y a dans le monde certains dangers

Inévitables ; fâchant d'ailleurs, que lelon la pa-

role du Sauveur, eu égard à la corruption du
(iécle, // ejl necejfaire qu'il arrive des scandales

^

)i que les perfonnes, même vertueufes, fe trou-

vent quelque fois obligées d'en être témoins :

ce faint Eveque, par charité pour les bonnes

imes, a cru devoir donner des avis pour les pré-

jautionner dans ces périlleufes occaûons, où eU
[es fe trouveiH engagées conime parncceflîté-

Mais quel eft le cas de ncceflité, dont parle

)t. François de Sales ? Il s'en explique lui-

leme: c'e/}^ dit-il, daus une occafion d^ou vous ne

ouvez abfolument vous dégager^ lorfque la pru*"

ience et la difcrêtion Pexigent par complaifance pour
^c compagnie. Or ces occàfions dont on ne
)eut fe dégager font rares, dit ce Saint Prélat ;

: eft-à dire, qu'il n'arrive prefque jamais qu'on
|e trouve dans cette néceffité malgré foi ; parce-

ju'on doit craindre, prévoir et éviter ces occa-

sions. Si vous aimez ces dangereufes occaiîons,

^tfi vous vous y engagez, pouvant les éviter avec

Jeuféance, alors elles font volontaires, et vous

Il
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n'êtes pas innocent devant Dieu, de vom yl

trouver, parce qu'aimant le danger, vous vous

expofez j y périr. Voilà la doctrine de l'Elprit

Saint : ^nconque aime le dangery y périra.

Que fî vous vous trouvez fans votre faute, dansl

ces occafions de bals et de danfes, et que vous

ne puilîiez ahfoltitnent vous en dégager ; alors

tirez-vous de ce pas gliflant avec diicrction, (i

prenant les fages précautions que Saint Fran-

çois de Sales prefcrit. *< S .^ faut manger des

*' champignons, dit-il, on doit les bien alTaifon.!

** ner, et en manger peu, autrement leur ma-

" lignite devient im poifon. De même fi vousl

" êtes dans la nécefiité do vous trouver à la

danfe, il faut quelle dure peu de temps, et

qu'elle fôit afTiifonnée dans toutes fes circon.

lîances ^ar le fouvenir df la prcfence de Dieu,

par la bonne attentior de plailie à Dieu, et

" par la modeftie. Il fai . après ces aiTemblées

" où vous vous êtes tror /é conMne par nécellî-

*' té, faire des réft^xio s falutaires pour effacer I

** les dangeurevifes im refîîons que le vain plai-

*^ fîr auroit pu faire ^ansvptre cœur. Voici,

<« dit Saint France is de Sales, les réflexions quej

<^ vous pouvez faire.'% r,,<. ^ , . ^^^ .^^v

1. " Penfez que lorfque vous danfîez, plulî-

«' eurs bridoient dans l'enfer pour des péchés
|

*< commis à la danfe. 2, Que plufieurs perfon-

« nés de piété' étoient profterne'es devant

f* Dieu, et pleuroient leurs péchés, pendant

f < que vous étiez au bal. 3. Que des milien

«

•c
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de perfonnes ont foufFcrt des maladies cru-

elles et font morts dans les plus violentes dou-

leurs, pendant que vous ne pcnlîez qu'au

plaiiîr, et qu'un jour vous gémirez comme
elles dans la douleur. 4. Que pendant cet

amufement ridicule, vous avez dciplu à N. S.

à la Sainte Vierge et aux Saints. Qu'enfin

pendant L danfe votre temps pafTe, la mort

s'eft avancée, et que bientôt elle vous fera

comparoître au Jugement de Dieu."

On n eft pas oblige de prendre des pré eau-

ions pour faire une chofe qui eft: innocente,

u qui eft: fans danger ; ainlî puifqu'un hom»
e auffi modéré et aufli éclairé que St. Fran^-

çois de Sales, exige tant de précautions pour

a danfe et le bal, c'eft: une marque qu'il recon-

ok que ces fortes de divertiflTements font illi-

ites ou dangereux, et qu'on doit faire fon pof^

ble pour les éviter.

S'il ctoit permis d'aller à la danfe, ce ne fe-

oit point à ceux qui l'aiment et qui la cher^

hent ; aux perfonnes volages et diflîpees qui

'ont que peu, ou point d'amour de Dieu, ou
eu de crainte de roftenser j les danfes, félon

a dodlrine de ce grand Saint, leur feroient per-

licieufes. Les âmes faintes, ennemies des va-»

lités et des folies du monde, profondement en-
acinr^es dans l'amour de Dieu, y rifqueroient

oins que les autres. Telle étoit fainte Elifa-

eth, Reine de Hongrie ; obligée de fe trouver
n certaines aiTemblées de divertilTemens pro-.
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h

fanes, elle en fortoit le cœur rempli d'une pfe

grande dévotion. Telle t toit encore la Reiw

Efther qui ne pouvant fe difpenfer de s*habiller|

avec un appareil faftieux pour paroltre dans cer.|

taines cérémonies avec le Roi, déteftoit dans foa

cœur tout ce pompeux appareil des vaine

farures, s'unîiTant de plus en plus à fon Diea

Tout contribue à la fanélificaticn des âmes qui

aiment Dieu iincèrement. Ce qui pour les au.|

très eft un danger ou un mal, elles le changentj

en bien. Ces âmes fortes confervent la grâce

de Dieu et le feu de fon amour, où les autres

les perdent ; comme les grands feux, dit faint

François de Sales, qui s'enflamment aux vents,

tandis que les petits s'y éteignent.

Voilà la dodlrine du faint Evoque furlejj

danfes et les bals, dans laquelle vous devez re^

marquer qu'il n'a point parlé des bals qui fefont

en mafque, ne jugeant pas qu'il fût néceflaire

d'avertir des Chrétiens, que de tels divertilTe-

mens font toujours illicites ; puifqu'il n'eft point]

de Fidèles éclairés qui ne voyent que de pareils]

abus font non-feulementindignes d'un Chrétieni

mais encore d'une perfonne lenfr-e. Si lePa»!

ganifme a condamné de tels de fordres, d pi

forte raifon la Religion les réprouve et les dé

fend.
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CHAPITRE XIV.

De la retenue dam les paroles* K^

'iV connoît le sage par ses paroles^ dit le S.

llprit. Or, pour parler fagement, il faut deux :

i» Ne rien dire de mauvais ni de dan-

2. JDire de bonnes chofes, et les dire

lofes.

îreux.

propos.
^ ^

.
. ,,,_ ; .. ;»i. .

I. Ne dites jamais aucune parole indécente et

ntre la pudeur. S. Paul défend de la part de

^fus-Chrift de rien nommer d*impur ; combien

us d'en parler avec plailîr ou avec fcandale.

ht qui tient de mauvais difcours^ dit le Sage,

pourra cacher sa confu/icn, et il n'échappera pas

Jugement de Dieu,

Les entretiens déflionnêtes, les chanfons et

diicours qui tendent à un fale amour, ou qui

font penfer, font l'écueil de la pudeur et de
nnocence : ils fouillent 1 efprit de ceux qui ies ^

nnentetqui les écoutent avec plaifîr. Etre
ns l'habitude de tenir ces .fortes de difcours

res,. et dire qu'on n'y entend point de mal,
ft une marque qu'on a Tefprit et le cœur cor-

mpu. Fuyez auiïi les paroles d'un fens ar-

cieux et caché, ou à double fens, qui peu-
donner aux aurtej des occafions de

iiii'er au mal ; c eft en riant et en faifant rire,

elles fouillent Tàme. Plus le fens en eft ca-

et inGnuant, pus elles, font dan^ereufes,

lerpcnt caché fuu^L. l'herbe, eft bieu plus à

.""»•
i'>i
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craindre qu'un ferpent qui paroit à découvert

Evitez enfin les paroles groflîères et les ju.

remens fales, que certaines perionnes mal élw

vees ont fi fouyent dans la bouche. Si ces pa.1

'rôles font odieufes et infupportables dans Id

plus libertins et les débauches, combien plus le|

lont-ellés dans des perfonnes qui oçt de Tèda

cation et de rhonneur. '^^'•î
, ';;

Quant aux railleries, médifances et autr

excès dans les paroles, nous en traiterons cjJ

après.

IL Ne pari y. donc jamais mal, et parle

toujours bien. Mais, dans les difcours qui foi

bons ou indifFérens, ne foyez pas prompt et m
difcrêt à dire n\ême de bonnes chofes. Il ji

des efprits qui font toujours les premiers à

1er et les derniers à fe taire, qui raifbiinent

qui difent leur fentiment fur les chofes mer

qu'ils ne favent pas : c'eft la marque d'un efpni|

volage et fuperbe. ^unftd une perfonne eji

gère à parler, dit le Sage, ii faut attendre M
plus de folie que defagejfe.

Pour bien régler votre langue, voîçi les n»

xîmes que vous devez fuivre. 1. Parlez

et écoutez beaucoup. L'Ecriture dit, que cà

quifait régler fes paroles, efî fage et prudenU

que le fîlence eft une grande marque de pr

dence ; que quand il fe trouve même dans m

perfomie infenfee, il lafaut e(limerfage.

Je ne parle pas d'uniîlence morne et trop férieo

qui vient de timidité ou de mélancolie j niai
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'unTilence difcret, que Ton garde par modeflîe.

2. Dans les entretiens prenez garde à trois

phofes. Ne parlez point avant que vous ayez

mtendu ce qu'on dit. N'interrompez point

[dui qui parle. Ne vous hafardez pas de dire

?otre lentiment quand on parle de quelque chofe

l|ue vous ne favez pas. Ces trois maximes font

:elles du Sage, renfermées dans les avis fuivans.

i^lviVit que vous ayez entendu^ ne dites mot. Ne
kirli'z pas au milieu du dijcoun. Apprenez avant

m de parler , car celui qui parle
^^
avant quil en^^

[t7;jr, montre qu^il e(î un infenfê*

Quand vous ferez en quelque compagnie ho-

lorable, voici ce que le Saint Efprit vous con-

rdllc. 1. Que vous parliez peu, feulement

[uand on vous interrogera, et que votre réponfe

loit courte. 2. Que dans les entretiens vous ne
Lilîîez pas le bel efprit et le lavant, mais que
ious vous comportiez comme fâchant peu, et

ion par dilîimulation, mais par modeftie. 3.

)ue vous écoutiez les autres, et que vous de-

landiez leur avis en peu de mots, pour ap-

)rendre d'eux ce que vous ne favez pas. 4,

iOrique Dieu fera olîenfé en votre préfence,

|ue vous n'y preniez point plaifir.

CHAPITRE XV;
^

T)e la Médifance et de la Calomnie.

MEDIRE, c'eft faire connoître un défaut

ou une faiice du prochain, capable de
''ur.^ n ù re'pur.uion. Si le mal qu'on dit du

* G
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^\\
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'

prochain cft faux, c'eft calomnie. Si le mJ
qu'on en dit ell: vrai, et fi ce mal n'eft pas con^

nu, c'eft me'dilance, quand on le fait connoîtrel

fans raifon le'gitime. Tandis que la faute d'aJ

trui eft fccrette, c'eft lui faire injufe que de Ijl

faire connoître à ceux qui ne la favent point
; ej

quand même elle feroit publique, c'eft ordimi.

rement manquer de charité' que d'en parler.

Les jeunes gens doivent d'autant plus crainclrej

ce vice, que peu de perfonnes en font exempte?;

et ce qui eft de'plorable, fouvent même cle;|

gens éclaires n'en font aucun fcrupule. Oiil

tombe dans ce péché en plufieurs manières, c!

très fouvent fans attention, parce qu'on ne veillai

pas fur fo!-même.

1. On y tombe, lorfqu'on dit pofîtivcmenîl

du mal d'autrui, ainfi que nous venons de rex.|

pliquer. 2. Lorfqu'on exagère, qu'on aiig.

mente une chofe qui eft déjà connue, et qu'onj

en fait connoître plus que les autres n'en faven;.

3 Lorfqu'on tourne en ridicule la conduite,

les manières, ou la famille d'uutrui ; lorfquon

donne un mauvais fens à ce qu'il dit et à ce qu'ill

fait j et (ce qui eft bien plus criminel) lorlqu'onl

interprète mal fes bonnes intentions et fes bon-l

nés œuvres, on qu'on en diminue reftime.I

Combien de gens, qui palTcnt pour vertueux,!

tombent dans cette faute; qui ne prenriCrJ

meme pas garde, parce que l'envie les aveugle ri

4. On peut même par filence, tomber darjl

ja médifance. Voici le cas; on loue en votrel

X
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féfencc» une perfonne qu'on fait être connue

levous, et vous n*en dites rien, ou vous ne la

)uez quefoiblement : votre lileuce et votre af-

fftation font penfer qu'il y a quelque chofe fur

compte de cette perfonne dont vous cachez

f$
bonnes qualités. Un fiience qui feroit plus

brqué, feroit encore plus criminel : par ex-

^Ae/ftfofois parler^ fa'irois h:en des chofes à

jnfui' l^ compte de cette perfonne ; mais tour ne

Lf Ucffer la charité. /" vetix me taire. Un tel

lifconrs efl une mcdifance des phis malignes,

lui tait penfer d'autrui plus de mal qu'il n'y en a.

ô. D'autres mcdifent par compiifîion ; Vous

\t [avez pnSy di1 ont-ils ah ! quel dommage !

\i(\ vwJheur ! de fi honnêtes gens ! unefille ft fage !

^y nrvunte fi fdVc ! Pauriez vj/s cru P telle

fd e/J arrivée. Une pareille m 'difance (fut

rie ioriie d'une bouche dévote) eil:, dit S. Fran-

|ois de Sales, comme un trait envenimé qu'on

rompe dans l'huile, afin qu'il paffe plus avant»

0. Enfin, un gefte, un fouris, un priais, un
br.ndetcte, un petit air de mépris, ou de
[çj.\iii, un feul mot, en parlant d'autrui, fuf-

jfcnt pour en faire penfer plus qu'on ne vou-
[roit, et pour porter coup à fa réputation

îî. Le principe et la motif de la médiflince

|Vtt pas le niGme dans tous; les unes mcdifent
pr malice, par haine, par envie, par vengean-

?, |vir relTentiment et avec deiïein de nuire au
rorliain ; les autres par indifcrction, par lé-

pctj d'4'fprit et par une facilité de dire tout ce

,. G 2 "
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qu'ils favent. Quoique les premiers foîent le

plus criminels, !*^s féconds ne font pas fanJ

péché ; puifqu'ils flétriflent également la réj

putation d'autrui.

Il faut cependant remarquer que ce n*cft pajl

médifance, de découvrir un vice ou un défaut!

d'autrui, lorfque c'eft pour le bien de lEt^t

pour rhonneur de la religion, pour rédificationl

des autres, ou pour l'avantage de celui de m
on parle, ou pour empêcher qu'il ne nuife i[

d'autres \ pourvu qu'on n'en parle qu'à de

perfonnes prudentes qui puiiTent y apporter dy

remède : c'eft même charité d'en parler de \i

forte, et quelquefois il y a obligation. Ce feroi^

une charité fcrupuleufe et mal réglée, que de

ménager mal-à-propos la réputation d'un homme

de mauvaife foi et d'un fcélérat, lorfqu'elle eftl

préjudiciable au public.

in. Si la médifance eft légère et de peu de

contquence, ellen'ell que péché véniel ; maij

la médifance, en matière de conféquence eft un

péché confidérable. Vous jugerez de ion énorj

mité par les vertus qu'elle combat ; elle eft conj

traire à lajuftice, à la charité, à la prudence

à l'humilité.

1. La médifance eft un pcché d^wjujîci

parceque la juftice et la raifon défendent de fair^

tort aux autres. Or, ne faites-vous pas tort

ceux qui vous écoutent médire, puifque vous k

fcandaliloz, s'ils confentcnt à votre médilaïue

Ne f.iitoS'VOJîs pas tort fi la perfonucde qui voiil

T, * --

V
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iriez, puirque vous lui ôtez fa réputation ?

luoiqu'elle ait fait une faute, et qu'elle ait plu-

Eéurs dcfluts, elle ne laifTe pas d'avoir droit à fa

Iputation j et lorique par la médifance vous

li ôtez cette réputation, vous lui faites plus de

)rt, que li vous lui enleviez une partie de fon

lieni piiifque Ai teputati/n félon la parole du

[âge, tjî un bien plus précieux que les richejfes ;

l'où il fuit que la médifance eft de foi, toute

roportion gardée, un plus grand péché que le

Ircin.

2. Le mcdifant ne blefle pas feulement la

iftice, il bîeflë encore la plus néceffaire de

lûtes les vertus, qui eft la C/^aritéy parce qu*il

lit aux autres ce qu'il ne voudroit pas raifonna-

lement qu'on lui fît. Jugez- en par vous-

ème : vous vous offenfez, et vous êtes piqué

[rqu'au vif, lorfqu'on parle mal de vous ; pour-

voi donc parlez-vous mal des autres ? Sont-ils

[oins l'eiifibles que vous à leur réputation ?

[ne Parole qu'on aura dite fur votre compte,
atilige et vous irrite j et vous comptez pour

cent paroles que vous dites fur le compte
[iiitrui ; n'eft ce pas une marque que vous

liiniez que vous même ; que vous n'avez iii

nour, ni charité pour les autre? ; et que Ten-

le reifcntiment ou la pre'vention vous aveu-

?nt?

|8. Le médifant eft un homme Çàn^ prudencey

pun indifcret qui ne peut modérer i'a langue,

|i parle de tout fans diicernement, et qui n'é«-
- f^ a
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pargne perfonne. Ses paroles font comme au

tant de H éthes qu'il lance au hazard, fans prcJ

voir les coups qu'il porte. Tel-ei): le charactù

de ces parleurs infupportables, de ces femme

babillardes qui répandent destorrensde paroiç^

où fouvent il n'y a pas une goûte de bon ikJ

Les jeunes gens fujets à ce vice, cauferont ua

jour de grands maux, s'ils ne fe corrigent.

4. Le médifant ^{i un homme fans huimllti\

c'eft un orgueilleux, qui ne parle ordinairemc[!i|

des autres que pour les mépriier et pour llfair

valoir, et qui s'imagine ne faire paroi tre Ifl

el'prit ou fon innocence, qu'en abailfant

autres. C'eft un prélomptucax aveugle, qi:

s'eftime plus que tous, et qui ne voit pas ce qui

eft lui-mcme. O médifant ! pourquoi v(

oubliez-vous ^ ouvrez les yeux fur vous-nu nu

Ne vous fouvenez-vous donc plus de ce quevod

êtes ^ Etes vous innocent, vous qui parlez it

autres avec fi peu de ménagement ? Savez-v(

qu'en noirciifant les autres, vous vous flétrilicj

vous-même ? Ne remarque- t-on pas en et

tous les jours qu'il n'y a perfonne qui ait plusJl

défauts que ceux qui aiment à parler de ccu

d"'autrui ? L'orgueil, qui vous aveugle, ^^

empêche de voir qu'il y a peut-être plus à <!'"'

quer et à reprendre fur votre compte et hir cet

de votre famille, que fur le compte de ceux <^

vous diffamez. Penlez a vos déf rdres et u ^

défauts, et ne parlez pas de ceux des autres.

* IV. La médifance eft plus ou moins griw^
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lolon la qualité, la proximité et la dignité

les perionnes de qui on parle. C*efi: par conlc-

ment un plus grand pcchc de faire connoître

|cs dcfauts et les vices de l'es iiipcrieurs, de Iba

lère et de ili mcre, de Tes beaux-pères et beles-

icres, ou de fa belle-fille, de fa fenune et de

lun mari, de nos frères et de nos autres parens.

le dis que d'en parler mal, eft un plus grand

•cché, que de parler mal. des autres; parceque

lous devons avoir plus de charité pour eux,

jue pour des étrangers. Si on en parle pour

lemander quelques avis falutaires, ou pour don-

ler un confeil prudent, en ce cas ce n'ell pas

me médifance. . ..

Rien de plus ordinaire dans le monde, que

le voir des gens fe donner la liberté de parler

|iial de leurs Supérieurs, de leurs Pafteurs,

ies perlonnes confacrées à Dieu, des Religieux,

les Ecrivains, des Juges, des Princes et des

lois, et mèmedes fouverains Pontifes. Où eil la

[eligion et la charité ? Ne fait-on pas que de
jclles médifances font bien plus énormes que cel-

}s qu'on fait d'une perfonnc fans caractère ?

^'fjl'il pas écrity dit faint Paul : Voî4S ne par^

mz peint mal des Puijfances ? Le Saint-Efprit

ie nous ordonne-t-il pas, par la bouche du
Mge, d'avoir tant de refpe6t pour les Rois,

lii'il n'eft pas même permis d\n penfer mal dans
'jn cœur ; et d'avoir tant de vénération pour les

krlbnnes confacrées à Dieu et pour les Prêtres

lu en nous avertillant de haijjer la lete devant U
G 4
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Grands du monde^ il nous ordonne cCahaiJjfer frjrt

ame devant les Prêtres,

V. La calomnie eft de toutes les détradlicn'l

la plus énorme j c'eft le vice de celui qui ;h.

cufe fauflement, et qui impute aux autres ce

qu'ils n'ont pas fait. Il faut avoir Tamc bicnl

bafle et bien noire pour fe venger ainfi p^r

rimpofture et le menfonge. Quel criminel

|

plaifir de noircir les autres par une fatisfadtion i

maligne et ii cruelle !

• 'Suite du Chap XV. fur le même fujct.

De la Médifance et des yugemens téméraire,

!• T" A mcdifance et la calomnie, quoiqu'i-l

\ j bominables devant Dieu, ne laiil'm|

pas d'être des vices très communs.
1. Parmi les Plaideurs, qui pour l'ordinnirei

ne penfent jamais bien l'un de l'autre ; et, p?.r

un aveuglement déplorable, fe dccliirent pirl

la médifance. O Chrétiens ! où eft vutre re-

ligion ? Eh quoi ! un proccs vous doniic-t-ill

droit de violer toutes les loix de la charité ? Ne

favez vous pas que félon le précepte de J.ùil

Chrift, vous devez aimer votre prochain com-

me vous-mêmes, par coufequent plus que vcsl

biens } que, quoi qu'il vous ait fait tort, il n'eli

pas moins votre prochain, et que vous devez

ménager fa réputation, comme vous voudriez

qu'on ménageât la vôtre ? Si on vous fait ton,

il vous eft permis de demander une rcparaticnl

par des voies légitimes j mais il ne vous eft ^Â

\
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jteiMiis de vous vénérer p-.ir votre iangnc. ^''

U. \.A iriv ililimco rùjL^iio encore pirmi les en-

nemis Cl th'j/ les envieux. Tous Ki> jours vous

(liics que vo'js ne voulez point île ni,U à cette

p.'rinniie : pourcpioi donc en |).iric'/-vous dc-

i.iv.inr:M.rci!re.r;ent r W'eli-ce pas lui vcjiiloir du
01 '1, (jue de lui en f;iiie .' A nv)ins tpie vous ne

lui oti'M hi vie et les l>lcns, pouvez-vous Itu hiire

puis do UHil ijue de lui oter fil rr|nît'.itiou i Ne
J.viv.-Nou.s pas cju'un (oij) de langue cit iuuvent

plijs lunelte iju'nn coup d'epeV ? '
•

:';. M'jdiiances dans les coinp.irnies, où l'on

ne le divertit qu an:; d pens kV:! la rcputntion

ir;i:itrui : nr^^-dilances dans les iannlles, ou pour

l'ordinaire l'on ne s'entretient qu-.' de la con-

duite et des atiaireb des autres. Une pcrCunne

^>çiii"e-t-elle à s ctai)lir, à le marier, à prendre \.\n

eniploi j ?.uiVitùt l'envie le dcchaine par les m j-

diiançcs d^me langue iiatleulb ; ou par un faux

/èie 5 on fait échouer les entreprifes d*une per-

loiuie innocente, et perdre l'a fortune. Quelle

malignité !

4. Enfin la médifance eft ordinaire entre

les amis. Je n'ai rien, dit-on, de caché pour

mrs amis : tant pis ; cette maxime eil très blil-

m,ible. Vous devez cacher à un ami ce que
vous ne pouvez lui découvrir ians offenier

Dieu. Ce n'elt pas aimer une perfonne, que de
lui dire ce qu'elle ne doit pas l'avoir, et ce qu'el-

llene peut écouter fîins cpme ou iluis danger,

n. Les Jugeniens téméraires et les iugemens
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faux ne font pas moins injurieux au prochain

que la mcdiiance : ils en lontmtuie la ibiir..:

Un parle mal d'autrui, parce qu'on en juge n>:tt

\2uoique vous voyiez quelque chofe de mau-

vais ou de choqnnnt dans la conduite, dnns le;

paroles et dans l'humeur d'une peribniK, vx

jugez pas pour cela de ion intérieur : elle cl:

peut-ctre devant Dieu plus innocente que vou^.

Vous voyez un fétu, dans l'ail de votre frère, et

vous en jugez -, tandis que vous ne voyez p^,s

une poutre cnii crève le votre. On juge m.;

autres fur des DagatcUes et fur de légères a;).

parences, tandis qu'on fe pardonne à ioi-mcite

de grands vices et des fautes grofîièrc^.

Lorfqu'oii fût contre vous quelque rapport

dclavantageux ; lorfque vous avez fait quelque

perte, lorfqu'on vous a fait tort, il vous n'en

l'avez pas les auteurs, ne vous en informez pai,

et ne jugez peribnne, crainte de vous tromper;

mais abandonnez le tout à la Providence à

Dieu. Quand on perd, il faut perdre en Chré-

tien ; et ne pas inquiéter fon efprit par des rj-

ckerches inutiles, ni le fouiller pardesjugcmer.î

téméraires.

Si quelque accident fâcheux efl arrivé à votre

perfonne, à vos parens, à votre bétail *, gir-

dez-vQus bien, fur de funples foupçons, ou lur

dos bruits vagues et publics, de juger que l'ac-

cident eit arrivé par la malice de queU^ue Ci>

ne mi, ou qu'un tel vous a donné un ibrt p.ir

ij'ielque mïiléficç ;.dc pareils jugemens nv.il-f('5*

%.
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(lés font des crimes. Les pères et les mères

kiui jugent et qui parlent de la Ibrte devant leurs

lenfiins, font trcs-coupables j et les enfans qui

les croient ne font pas innocens. Combien

d'honnêtes familles et de gens irréprochables,

accuses de fortilèges, de calomnies, et deihon-

orésparla légèreté des langues indifcrctes !

m. Lorlque la mcdifance eft de conll (juen-

ce, il ne fuffit pas de s'en accufer en Confeilion,

il faut encore la réparer et rétablir la réputation

qu'on a ilctrie. Si vous avez découvert à quel-

ques perionnes qui ne le favoient pas, un vice

it'tret d'autrui, vous devez tacher d'eiîacer les

mauvaifesimpretlions que vous leur avez infpi-

réesj et leur dire par exemple de ne point ajou-

ter foi " à tout ce qu on dit d'un tel ; c^u'ou

" en dit plus qu'il n'eft ; que tous les jours on
" le trompe à parler mal des autres \ et que
" vous-même avez fait tort à cette perfonne
" d'en parler." . .* . ....

»Si ce que vous avez dit contre le prochain efb

faux, vous êtes abiolument obligé de vous de-
dire et de détromper les perfonnes à qui vous
l'avez dit \ vous devez même, toute proportion
gardée, réparer ia réputaion d'autrui aux dé-
pens de la vôtre, et ne point rougir, s'il le faut,

de vous Jr-ir pailcr pour un menteur et \\\\ im-»

polteur. Vous devez aufli réparer le tort et les

dommages que vous avez Ci^.uses par vos m di-

lances. Si la perfonne oFienfée vous déchari e

uc toute réparation, et qu'elle le puliîe : vous

W
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en ferez décharge : de nieme fi hi perionnedit.

famée vous avoit otc votre rc]vjtaiioîi aiijii in.

juftement et aufli grièvement que vous lui avo;.

ôté la lieiine, vous foriez pareillement dllpenfj

de réparation à iou égard ; vaus auriez cepen.

dant tous les deux commis un énorme péché

de vous diffamer l'un Tautre.

IV, N'ccoutezpas la mcdifance ; car H le

médifant efl: coupable, celui qui i'écoute avec

plaiiir, ne Teft pas moins : le pnm'nr a le (kirm

jur la langue^ dit S. Bernard, et l'autre auih

l'orfillc. Faites tau'e le mcdij-'.nt, s'il efl votre

inférieur ou votre égal *, et s'il cil au delTus de

vous, ne prer.ez point plaifir à fes difccur?.

Oubliez le mal qu'on vous a dit des autres; et

^l'y peni'ez plus?. Si v:us avez entendu une pnnu

contre le pJ ûchain^ dit le Sage, faite^la mourir tii

vous; c'efl-à-dire, qu'elle n'aille pas plus loin.

. On doit fe de'fier d'un niédifant, et rarement

ajouter foi à fcs difcours : le Saint-Efprit nous

avertit que celui qui croitJ'aciletneut tout ce qu'on

lui dit y ejl un efprit volage et léger. Le médilant

eft fouvent un menteur, qui dit plus qu'il n'en

eft, ou parce qu'il ell: trompé, ou parcequ'il eft

prévenu contre ceux de qui il parle.

On ne doit même pas toujours ajouter foi à

des bruits publics, parce que le public fe prévient

aifément, etjuge fouvent faux; combien de

gens diffamés et noircis dans le public, qui de-

vant Dieu ibnt très-innocens ? Il ne faut que

çleux ou trois langues envenimées, pour décrier

V
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le plus lionne te homme, et flétrir une commu-
nauté. O que la malignité du cœur humain elt

Igr.iude ! Entend-on dire du bien d'une perfonne ?

|on ne veut pas le croire, ou bien on l'interprète

mal. Entend-on dire du mal ? on le croit aufli-

|tf)t, et on l'augmente. Effets de la malice du
cœur I Effets d'autant plus déplorables, qu'on

y
penie moins, et que bien des gens, qui pall/ant

jpûur ipirituels et vertueux, n'y font preique

point de réflexions.

V. Loriqu'on a noirci votre réputation et

qu'on vous a difF.imé, rentrez aunit(,>t en vous-

Inicmeet examinez vous. Si vous n'êtes pas in-

nocent, Il vous avez donné occalion à la médi-

fance par votre imprudence et par votre con-

kiiiite, rendez-vous juiVice, et dites ;
yV /i' mèvi^

Lv. Si vou^ êtes innocent et faufl'ement accui'é,

fouffrez avec patience cette injure. Dieu fera

paroitre un jour votre innocence. Jcfus-Chrift

étoit plus innocent que vous, il n'a pas laiflTé

d'être calomnieufement accufc. Si néanmoins
vous avez des raifons légitimes de demander en
certains cas une réparation, ne vous y déterminez
pas de vous-même : confultez des peribnnes

Imodcrées, dclîntércfîees, ou un Confefïeur

)rudent, et fuivez leur confeil. * . ,
f

.

Profitez, jeunes gens, de tout ce que nous
îvons dit dans ces deux Chapitres \ ibyez tou-

jours très-réfervés, quand il faut parler d'autrui:

iites le bien que vous favez des autres, et

sachez leurs défauts. On rifque rarement,

mm
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quand on prend le parti de fe taire ; et on

riique toujours de trop parler : vous com-

prendrez un jour Timportance de cet avis.

Exemple.

Nous lifons dans Thiftoire des Pères du défert

\un exemple qui montre jus-qu'où peut aller la

\nalice des médifans et des calomniateurs ; et

en m^me tems la patience d'une âme innocente

qui foufFre en filence et en paix la plus cruelle

calomnie et la perfccution.

Un homme veuf n'ayant qu'une fille unique

fort jeune, la recommanda à un de Tes parens,

et alla fe faire Religieux dans un Monaftcre de

Solitaires. .Sa vertu ^e iît aimer de tous les

Religieux; de fon côté, il ctoit très-contert

dans fa vocation. Mais quelque te.i]S aprcî,

penfant à fa fille, la tendrefle qu'il fe ieiiik

pour cette enfant, le remplit de douleur et de

regret de l'avoir ainfi abandonnée. Le Père

Abbé s'en apperçut, et lui dit : ^4'avez vcu^

mon bon Frere^ et quefl-ce qui vous afflige ? HèLu l

mon Pèrey répondit le Solitaire, fai laijfé dam

la ville un enfantfortjeune ; voilà le fujet de wù\

peine. L'Abbé ne fâchant pas que c'étoit une

fille, et croyant que c'étoit un fils, lui dii:|

j^llez le cherchery amenez-le iriy et vous rt'Ievi'

rez auprès de vous. Il alla trouver fa petite fille,

qui s'appelloit /K/^r/V/é", il lui dit de prendre le 1

nom de Marin, lui défendit de faire connoîti"e|

qu'elle étoit fille, et l'amena dans le Monaftcrc.

« i >-
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],e Religieux Ton pcre l'clcva dans les voies do

lliicii, Cl dans kl plus haute laintetc : il liû re-

commanda ilir-touc, avant que dcî iiiuurir, de ne

jamais dire qui elle étoit.

Marine avoit dix-(ept ans, loriquc ibn pv-re

r.-.oiirui ;
|'jribnne ne s'appercjut qu'elk* doit

|;.ac luic, et tons les àSoiitaires i'appelloicnt

•, fvv Miv, m. Son iMuiiilitu et l'a vertu la iirent

l'cl'pvcter de tous ; mais la calomnie mit a l'c-

i;rc\:vc la vertu de cette i'ainte iille. Les Frères
I

à

;r oient coutume d'aller à certains jours chercher

il-, pvuviiions à un inarcU j qui ie tenoit trois

i'ci;es du Monaftere, et ç juchc.ieiit daris une

i; ,.t'..'ilerie du lieu : le .Frcre Marin les i*ccom-

l'àjnioit.

JiC Maître de cette liôtellerie avolt une fille:

t]'ii s'ctoit abandonnée au crime avec un Ibldat.

.S'uuint apperçu que la fille était enceinte, il vou-

lut lavoir d'elle celui qui l'avoit débauchée.

tette hlle pleine de malice, inventa la plus noire

f iiomnie ; et dit à fbn père, que c'étoit le

Ircrc Marin qui l'avoit Icduite, et qu'elle étolt

loaibJe dans le crime avec lui. Le pcre vint en
î.iire Tes plaintes au Monaftère : l'Abbé tit venir

^Â\x\\\ en la prelence, et lui demanda ce qui en
itoit. IMarin devant Ion cœur à Dieu, penfe
J ce qu'il devoit repondre : et plutôt que de
tlidamer cette impudique fille, il ie contenta de
^^^r(^ jejuïs pécheur^ et je mcrlte ilcfaire ptn'itence.

h'Abbt ne scclaircit pas d'avantage -, et le croy-

liut coupable du crimcji il le ht févcrement

îfllî
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châtier et cliafTer du Monaftcre. Marin tW

meura trois ans à la porte du Monaftcre, fàn,

dire une feule parole qui pur faire connoitre Ton

innocciice. Il ie proliernoit devant tous les

Religieux qui paiibicnt, leur demandoit Icuri

prières, et quelques morceaux de pain pour

l'amour de Jcfus-Chrift, pour ne pas mourir ue

faim.

La fille de l'hAtellerie t'.ant accouchée, don.

na le lait pendant quelque teins à fon enfant ; et

quand il fut Icvr^ , on l'envoya à Marin, com-

me s'il en eût cté le pQre. Jl reçut cet enfin:

avec humilit'j, et le nourit pendant deux ans,

partageant avec lui les petites aumùnes quil

recevoit. Les Religieux furent enfin touches

de riiumiliation et de la perfevcrance du Frère

Marin. .Ayez pitié de lui, dirent-ils au Pire

Abbé ; voici cinq ans qu'il fait pénitence à la

porte du Monaftère ; recevez-le, et lui pardon-

nez pour l'amour de notre Sauveur. Le Pcre

Abbé Payant fait venir, lui fit de fanglans re-

proches. « Votre père ctoit un faint homme,

" lui dïUily il vous fit entrer tout jeune dans

" cette fainte maifon, et vous avez eu Peffron-

** terie de la dèflionorer par un crime dcteft;!-

*< bîe : néanmoins je vous permets de rentrer

" avec Penfant dont vous êtes l'indigne père
;

" et je vous condamne, pour Pexpiation de

*< votre péché, aux ouvri'LT^q les plus vils et les

<< plus bas, et à fervir tous ies Frères/* Marin,

fans dire un mot de plainte, ie foumet a tout.

V-
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^e nouveau travail étoit audeffus de fcs forces ;

i b'cn acquitta néanmoins avec courage \ mais

ccablc Ibus ce poids, et afFoibli par Tauftérité

je fcs jeûnes, il fuccomba enfin; et dans peu

e teins, après quelques jours de maladie, il

lourut. L*Abbé commanda par charité qu'on

ivat ion corps ; mais-pour donner de l'horreur

e Ion prétendu crime, il ordonna qu'on Tenter-

àt loin du Monaftcrc, afin qu'on en perdît le

buvenir.
^

. •

On ne peut être plus furpris qu'on le fut,

orfquc les Religieux, enlavant fon corps, re-

onnurent que c'étoit une fille. ** O mon
< Dieu ! s"*écrièrent ils^ enfrappant !eurspoitrines^
< comment cette innocente fille a-t-elle pu
< iouffrir en filence, et avec tant de putience

^ un 11 grand opprobre, et tant d'afilidtions

' fans fe plaindre, lui étant û facile de fe jus-

' tlfier ?" Ils coururent au Père Abbé, pous-

ant des grands cris, fondant en larmes : Venez
oir le Frcre Marin, lui dirent-ils. Quand
'Abbé fut devant ce faint corps, il reconnut la

crité, et fut faifi d'une û vive douleur, qu'il

omba par terre, et frappant fa face contre

erre, verfant des torrens de pleurs, il crioit

avec fes Religieux éplorés : " O fainte et in-

" nocente fille ! je vous conjure par la mife*-

" ricorde de Je fus Chrift de me pardonner
" toutes les peines et les injuftes reproches que
*^ je vous ai faits ; hélas ! j'ai été dans l'igno-

rance. Yous avez eu allez de patience pour

(

.
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*' tout foufFrir, et moi trop peu de lumière^

>* pour connoître la faintetc de votre vie." li

£t enfuite d'jpoferle corps de la Sainte dans h

Chapelle du Monaftère. On porta cette noa-

velle au Maître de l'hôtellerie. La fille oui a-

voit fauirement accufé Ste. Marine, et devenue

.^, pofTédce du démon après ion crime, vint toute

défefpcrce avouer fon pèche aux pieds de h

Sainte, lui en demanda pardon, et fut délivrée

par fon intercefîîon. Le bruit de cet évene-

ment s'étant répandu dans le pays, un concours

de peuple accourut de toute part pour honorer

fainte Marine.

Apprenez de cet exemple : 1 . Que le vice

de la médifance eft bien à craindre, puiiqu'il

peut infpirer aflez de malice pour accuCer injus-

tement une perfonne (i innocente. 2. Que

vous ne devez point écouter les médifans, ni

croire les rapports, et que vous ne devez jamais

juger mal du prochain, à moiiis que vous n'en

jfbyez pleinement alTuré. ^ Que vous devez

foufFrir avec patience ce qu'on dira de vous, à

rexemple de Sainte Marine. Il feroit hontoux

de vous plaindre de quelques paroles qu'on a

dites fur votre compte, et de vous irriter de

quelques railleries ou de quelques reproches,

voyant que les Saints ont tout foufFert en filence,

j\ ri'.}-
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CHAPITRE XVI.

ï)ts ^ijerelleSi des Injures^ des Rapports des

Reprochesy i"^' des Railleries,

l./^Eft la marque d'un mauvais efprit que

\^4 d*ctre d'une humeur querelleufe j
parce

que les paroles injurieufes et les querelles partent

d'un mauvais principe, et font la lource de

plufieurs grands délordres. Elles divifent les

amis, brouillent les parens, troublent la paix

du coeur, y portent la haine et l'efprit de ven»

geance, et produisent Ibuvent la ruine des famil-

les. Elles font comme un feu qu'il eft facile

d'allumer, mais qu'il eil difficile d'éteindre. On
ne voit que trop tous les jours de grandes dis-

grâces et de grands malheurs arrivés à l'oc-

caiion d'une querelle, et de quelques paroles

échappées dans la chaleur d'une difpute.

2. Les querelles et les injures font indignes

d'un efprit raifonnable. Pourquoi fe querelle-

t-on ? pour des bagatelles ; pour un rapport

l'ue Ton a cru trop légèrement ; pour une
parole échappée au hazard, pour une perte de

peu de coni'équence, O quelle folie ! pour fi

peu de chofe rompre la paix, blefier la charité,

perdre fon ame et fcandalifer fes frères! Quel
çonttntement peut-on avoir en vivant avec des

gens, qui, pour des minuties et des riens, el;

souvent fans lavoir pourquoi, fe fâchent, §'irr

A-
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ritent, fe querellent et s'emportent comme des

lions ?

Mais après tout, une querelle, une injure,

réparent-elles le mal et le tort qu^on vous a fait \

Quelle utilité et quel plaifir retirez-vous de ces

emportemens et de ces difputes fcandaleufes \

S'emporter de la forte fans modération, rendre

injure pour injure, et reproche pour reproche;

c'eft avoir peu de fens et de raifon : c'eft laver

une tache avec de Tencre, c'eft d'un mal en

faire deux : et pour une faute légère, en faire

fouVent une mortelle. Un peu de filence, un

moment de patience en cos occafîons, arrcte-

roient de grands maux, et ioxit feroit en paix.

3. Les querelles enfin font indignes du

Chrétien ; parce qu'un Chrétien doit avoir les

fentimens de Jjfus-Chrift, qui eft le Dieu delà

paix et de la charité ; qui ne s'eft jamais plaint,

qui n'a jamais querellé, et n'a jamais fait de

psine à perfonne. Le vrai Chrétien, à l'exem-

ple de ce divin Maître, ne fait ce que c'eft que

de dire des outrages et des paroles piquantes à

ceux qui l'infultent. BéniJfe'Zs ceux qui vous per-

fécutenty dit S. Paul ; Bénijfez-les et ne les maii-

diffez point . Ne rendez âperfonne le mal pour le

mal. Ne vous vengez pointy mais laijftz pajfer lu

colère, et ne vous laijjez pas vaincrepar le maU

O Chrétiens! que devenez-vous, lorfque

vous vous livrez à des excès de colère et de

fureur ? Etes-vous des hommes ? Etes-vous

des Chrétiens ? Ou plutôt n'êtes-vouspas des

N
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Londres, des bctes féroces et intraitables r'

Vous avez une loi de douceur et de paix, et

vous vous déchirez par des paroles d'aigreur, et

par de mordantes fatyres. Ne vous iouvenez-

vous plus que vous ctes tous les enfans de Dieu^

let les membres de Jel'us-CUnft ?

II. Prenez garde, jeuens gens à un autre

Igenrede péché trcs-pernicicnx ; ce lont les rap

])orts faux et indilbrets. Il y a des pcrfonnes,

dit Saint Paul, qui font oiftves^ curiaija^ babil"

V^iiràeS'i qui s'informent de tout^ qui fivent tout ce

jui ce pajfe dans les maifonsy qui rapportent touty

jiiidifent tout. Ces fortes de gens font la peftc

le la fociété ; fous des paroles de flatterie, ils

(ont couler le fiel de la dlieorde. De tels dis-

tours et de tels rapports, cpioiqu'ils foient vrais,

s'ils font fi\its parjaloalie ou p.u* haine, ou pour

îxdter Ift dii'corde et les querelles, ils font de
jrands crimes. // y afix chfe?^ dit le fage,

iiui Dieu hait ; mais il y en a une f?ptîdnie que

U)m àétefle \ cefl celui qui seine la difcorde entre

Y'ifrères et leç amis. *Laflatteurs et ceux quifont
liiître les querelles^ dit encore le Sage, font maU'

ïïts de Dieuy parce quils troublent ceux qui Jont
tn paix.

11 n'appartient qu'aux méchantes langues et

ïux mauvais elprits de mettre la diviiion parmi
les hommes. J. C. nous enfeigne que les paci-

^uesfont appelés enfans de Dieu. Si les âmes
pacifiques, c'ell à-dire ceux qui entretiennent
|a paix et ramitic entre les hommes, font les

• 1 i'.
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enfans de Dieu, // J}iut cottciure^ dît Saint

Grégoire, que ceux qui la troublent font /,;

enfans de Satan ^

Evitez et nVcoiitez point ces fortes de per.

fonnes, qui par leurs dii'cours llatteurs et leurs

rapports, vous apprennent d'aatrui ce que vouj

ne devez point Tavoir, et ne les croyez point.

Si vousmêine, avez excite pnr votre imprudence,

ou par votre m \licc, quelque refroidi iTemcnt,

ou quelque iînmitiJ entre les autres, vous h:%

obligé d'en prévenir les Alites, et de t:khor de

réconcilier ceux que vous avez brouillés.

lit. Les rcproclics lont un autre picge du

démon, contre Icvpiel on doit le précautionner;

il y a trois fortes de rcproclies. 1. Reprocher

à une pcrfonne fos défauts naturels, Ta diffor-

ir,it:?, la balle extraction de (a famille, les fautts

de i'es parenr., de les ancêtres, c'cft la marque

d'une âme ians charité, d'iui cfprit groflîcr t

mal élevé. 2. Reprocher à nne perfonne le^

fervjt. es qu'on lui a rendus, cV-il avoir peu d'c-

ducation, et manquer aux premi ers principes

de rhonncteté, 3. llepr()ch^:r à une perfonne

les i^xutes et les crimes qu'elle a commis, c'eft

quelquefois un bien, et d'autres fois un mal.

Si vous avez droit de la reprendre, et que vous

lui reprochiez l'es fautes avec prudence pour la

corriger, c'eft un acle de charité ; mais li vous

l'!il reprocîie'z fes fautes par d^:pit, pr.r colère,

par vengeance, pnr niaiivaife humeur, c'eil un

>n,îl, et uuf:lqucfi)is u)\ rrand mal. Si vous luil

\.
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rcnrodiez des fautes confulcrablcs devant des

nerlonnes qui ne le favoient pas, c'ell \\\\ ou-

tr.u^c que vous lui faites, et un crime qui a de

t"ii;hcule$ fuites ; car vous ctes oblige eu ce cas

le réparer devant ces perfonnes la réputation de

celui que vous avez tlctri en leur prclence.

IV'. Knfin les railleries font encore un

ciieil dangereux. Il y a des efprits badins et

i!:0(|iieurs, qui tournent tout en ridicule et en

lillerie. Ces fortes de railleurs ont peu d'amis,

irccqiie la fréquente raillerie efl: la plaie de

amitié. Tel entend raillerie et y repond avec

prit, qui ne Taime pas, parceque perfonne ne

ireîul plaifir à être moqué.
Toutes les railleries cependant ne font pas

éché. La raillerie ijui fe dit pour une bonne
n, par manière d avis et d'une charitable cor-

cction, ou pour égayer une honnête compa-
nic par un bon mot qui ne peut choquer per-

bnne, ni faire peine à un efprit raifonable, n'eft

oint péché. Mais fi la raillerie ell piquante

t frcquenre ; 11 elle fait peine à celui qu'on

aille ; s'il en rougit, cette raillerie eft péché,
t fi elle va jufqu'à troubler la paix et

Itérer confidérablement la charité, elle efl:

riniinelle. Se railler des chofes faintes, des

irémonies de i'Eglife, des maximes de la Ré-
gion et des Myftères, c'eil une impiété et un
crllcge.

\. Pour réduire en pratique tout ce que
ous avons obierve' en ce Chapitre et les pré'.i^.K.

\* .1' r
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dens, fouvenez-vous, jeunes gens, de deux avul

!• Si vous avez eu le malheur de vous quereiJ

1er, fi vous avez dit à votre prochain quelquaj

injures atroces, ou fait quelques reproches pJ

quants, ou quelques railleries malignes d
aient bleffe la charité, ou refroidi Tamitié, a!.|

lez vous réconcilier avec ces perfonnes. N'ooJ

bliez jamais cette maxime de TEvangile
; que

vous ne devriez pas même vous prcfenter àl

Dieu pour faire une offrande, lorfque vous!

favez que votre prochain a quelque refTentimecti

contre vous, furtout li c'eft par votre faute: ai

plus forte raifon ne devricz-vous pas vous prén

i enter à FAutel pour y recevoir votre Créateur,

lorfque par votre faute, votre frère a quelque

chofe contre vous ; Allez premièrement d\i]i{m

Chrift, vous récoticilier avec votre frère ; etl

parlez-lui dans cette réconciliation avec àoM

ceur, avec amitié, avec humilité. A la TqM

Divine dit TertuUien, le Sacrijîce même ne n\

concilie point avec DieUy ceux qui ne font pas m
conciliés enfemble,

2, Le fécond avis que je vous donne pou

prévenir tous ces défordres, c'eft de ne jamaiil

parler par pafîion ni par colère, ni par précij

pitation. Ne répondez jamais avec aigreur

celui qui vous infulte. Une parole de douceurj^

dit le Sage, fait cefftr la colère^ et adoucit celu

qui vous attaque. Enlîn fouvenez-vous dar

vosdifcours, et à qui que ce foit que voi]

parliez, de ne pas dire tout ce que voîis penle/J

>
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ni tout ce que vous favez. Ne croyez pas fa-

Icileinent le mal que vous entendez, et ne le

découvrez pas. Mettez uneferrurefur vos lèvresy

IditleSage, et que la crainte de Dieu en tienne

\laclef . . ,

CHAPITRE XVII.

Des Amitiés.
. f

*

II. T ES amitiés portent au bien ou au mal,

j^ félon qu'elles font bonnes ou mauvai-

les. Les jeunes gens n'ont ni aflez de lumières

)our difcerner les bonnes, ni alTez de vigilance

pour fe pr cautionner contre celles qui font

lange reufes. Il eft donc important de les

inftruire fur ce point.

Il y a de la différence entre Tamour du pro-
chain etTamitie. Il faut aimer tout le monde j

lais on ne peut pas avoir de Tamitié pour tous,

parce que Pamîtio eft un amour mutuel et plus
îtroit. L'amitié eft une communication de
[entimens et d'afFe£lions réciproques, par la-

luelledcux perfonnes fe chérifTent fpécialement,

k fe procurent mutuellement des fecours et des
fervices, des conieils et de la confolation.

L'amitié eft bonne, dange'reufe, ou criminelle,

elon le principe, le motif et l'objet fur lequel
[lie eft fondée. Si on aime dans la perfonne
[ne choie mauvaife ; par exemple, fi on aime
|ne fille parce qu'elle eft coquette et galante,
|u un jeune homme, parcequ'il eft libre en
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paroles et difTolii, l'amitic eft mauvaife et vicieufe.

Si on aime pour une chofe vaine et frivole,

pour la beauté, pour la bonne grâce j raniiti j

eft: frivole et vaine. Si on aime pour une chofe

bonne, parce qu'une perfonne a de la vertu, de

la fciençe. im bon naturel, un bon efprit, parce

qu'elle eft: pr^tiente, parcequ'elle eft: officieufe,

et nous a rendu fervice ; cette amitié eft: louable

et bonne.

IL L'amiti/' pour être fainte, doit avoir trois

conditions. Il faut qu'elle foit fondée fur h

vertu, qu'elle tende à la vertu, et qu'elle l'oit

réglée par la vertu 1. Fondée fur la vertu;

c'eil-à,dire, qu il faut aimer une perfonne, a

caufe des bonnes qualités qu'on voit en elle. 2-

L'amitié doit tendre à la vertu, parceque l'amiti

j

doit fouhaiter le bien et l'avantage de la per-

fonne que l'on aime. Or la vertu et le filut

font le plus grand et le plus néceft^aire de toii>

' les biens ; ainfi l'amitié qui ne procure aux amis

que quelques avantages temporels, et qui né-

glige la vertu, n'eft pas une amitié folide, mais

une afFedlion purement naturelle, et qui louvent

eft dangéreufe. 3. L'amitié doit être con-

duite par la vertu ; c'eft-à-dire, qu'il faut qr.c

la vertu en foit la règle : et que l'on ne falTc

rien par amitié qui foit contraire à la vertu et à

la loi Divine. L'amitié qui fait ofFenfer Dieu,

eft une amitié criminelle, parce qu'elle faii

aimer une créature plus que Dieu.

par ces trois conditions vous pouvez difccrner

\
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tacilcnient les amitiés que vous devez fuir et

et celles que vous devez rechercher.

1. Vous devez fuir Tamitié des perfonnes

en qui vous ne connoiflez ni vertu ni perfection ;

et fuir encore plus ramitic des perfonnes lujet-

tes à quelque vice, à Timpureté, à hi débauche,

à la vengeance, à la coquetterie, à la mcdifance,

auxjuremens. L'amitié et la focicté avec fes

fortes de personnes vous feroient fimeftes, et

vûusferoient contrarier leurs défauts. L'ami
à': infeiifes c*ell à-dire des vicieux, leur deviendra

jmblabhy dit le Sage.

2. Fuyez toute amitié qui ne tend pas ù

vous rendre meilleur ; ces fortes d'amitié n'é-

tant pas à votre édification, pourroient à la

liilte devenir pernicieufes. Telle eil l'amitié

des perfonnes qui ne cherchent dans la vôtre

que leur utilité, et une vaine complaifance qu'-

elles prennert à vous aimer et à être aimées de
vous. Eelie eft aulîi l'amitié de ceux qui ne
font amis que pour la table, et qui ne lient

fociété que pour le divertilTcment et le jeu.

Telle eft encore l'amitié de ceux qui ne vous

avertiflent jamais de vos fautes. Le meilleur de

mes amisy dit S. Grégoire, ejl celui qui me n-
prend de mesfautes*

Mais fur tout déteftez l'amitié des perfonnes

qui vous fcilicitent au mal, de ceux qui vous

flattent et qui vous entretiennent dans vos

défordres : ce font de faux amis, et des amis

p'us pernicieux à votre âme, que vos plus grands

H 2
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ennemis.

3. Fuyez l'amîtic de ceux qui ne ie foucient

point d'offenfer Dieu pour vous plaire et pour

vous rendre fervice. Souvenez-vous de cette

maxime de S. Ambroife, que ce/i^i qui ejî in.

fidèle à DieUy ne fauroïx. avoir (Tamitiéfinceve p^m

fon prochain \ et quand il en auroit, vous ne,

pouvez vous expofcr à devenir ennemi de Dieu,

Recherchez au contraire Tamitic de ceux qui

vous porteront à la vertu par leur exemple et

par leurs confeils ; qui ne vous flatteront pas

dans vos défauts, qui vous en avertiront avec

charité, et qui dans leur amitié auront pour

règle la crainte de Dieu, et pour fin votre ^'alut.

Ce lont-là les faintes et les v'Jritables amitié,

i

qui font d'autant plus précieufes qu'elles font

plus rares. C'eftdeces amitiés dont le Sage]

parle, quand il dit : ^ue ï*atntjideie efl une puu-

Jante proteBion ; quil n'y a rien au monde qui /il

comparable à cet ami ; qu'il vaut mieux que l^or (t\

que toutes les richejfes de la terre. Quand vous

aurez trouve' un tel ami, ne 1 abandonnez point|

par un efprit volage et changeant, ni pour quel-

que dcplailir que vous en ayezre^u -, carilfiiutl

fo'jfFrir de fes amis. Celui qui ne veut rienl

fouffrir d'un ami, eft indigne d'en avoir aucun!

4. Quant aux amitiés particulières entre desl

perfonnes de différent fexe ; on ne les con-

damne pas toutes, mais on doit s'en défier. Ces

amitiés font ordinairement fufpe£les, ibuventj

dange'reufes, et quelquefois criminelles. 'ïo\x^i

V
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lincliaation n'eft pas toujours louable, et le prin-

cipe en eft fouvent vicieux. Toute amitié avec

le ièxe ne vient pas toujours de Dieu : le dé-

jmon fait infpirer certaines amitiés, qui parois-

Ifent innocentes au dehors, et qui font en elles-

mêmes très mauvaifes. Pour éviter le danger

et les pièges, et pour rendre ces amitiés faintes,

veillez fur votre cœur, fur vos regards et fur

votre penchant. Evitez la familiarité, ralFi-

diiité, les converfations feérètes et particulières,

lijrtout celles qui fe font feul à feule, les ren-

lèz-vous, &c. Obfervez avec loin ce qui a été

jdit ci-devant fur la pudeur et fur la chalkné.

[Sans ces précautions, votre amitié ne feroit plus,

lit S. Cyprien, quune amitié hoiiteufe^ une

wrJié meurtrière de votre âme»

Il n'eft point de plus grands fervlces que ceux
îiie nous recevons de nos amis, quand ils nous

avertirent de nos fautes. Une fille nommée
Apolline l'éprouva à Ton avantage. Par les

livertifTemens d'une vertueiife compagne qui

Étoit fa bonne amie, elle fe retira d'un état

^ien dangereux pour ion falut. Apolline par- "

[oit depuis quelque temps à un jeune homme \

es premières entrevues avec ce jeune homme
proifToient innocentes, mais après un mois

l'entretiens aiTez fréquents, le jeune homme
[ommença à fe familiarifer trop librement avec '

ïpolline. Il fembloit qu'elle ne prenoit point

pilir à tous ces badinages, et qu'elle y réiiftoit

>.
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en honnête fille : néanmoins fa compagne s*ap.j

perçut de quelques changemens dans la conduite

de cette fille. Apolline n*ct;pit plus ni fi moJ

derte, ni ii réfervée j on commenyoit à voir en

elle certains airs de vanité ; elle ne contentcitl

plus fa mère ni fa famille comme auparavant.

Sa compagne qui Taimoit véritablement, crutl

qu'il y auroit du danger pour cette fille, fi elle

attendoit plus longtems de l'avertir. L*ayan(

un jour rencontrée, elle lui parla de la forte

" Ma chère Apolline, vous ne doutez pas quel

** je ne fois une de vos meilleures amies : je

*^ veux aujourd'hui vous donner une marque

" de mon iincère attachement en vous avertis»

' fant d*une chofe à laquelle vous ne faites pas

*^ aflez d'attention. Vous parlez louvent à ua|

" jeune homme, et vous lui parlez feule j voi»

** là déjà une faute, parceque vous vous ex-

** pofez en lui parlant ainfi ; mais vous y a.

*^ joutez bien d autres fautes. Vous avez \i\

" lâche complaifance de lui . permettre des em-

•* braffemens fréquens, des cajoleries et desl

" carefles familières et trop libres*, qu*eft ce

•* que votre confcience vous dit de tout cela.'

<* Ma confcience ne me reproche rien la

" deflus, repondit Apolline j ce jeune homiiiî!

** eft fage ; il m'affure qu'il n'a aucune maiivaife

" intention j et de mon côté, je vous prie ^^

*^ croire que je n'ai aucune intention criniinellcl

" Ce jeune homme, dites-vous, reprit bconi-l

" pagne, n'a aucune m^uvailç intentiou ;
qu cd|

n-
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« fave7-vous ? ctes vous obligée de Wn croire

«< fur la pr.role ? et quand il n'en aurait pL>int,

« ne lui donnez-vous point occaiion d'en avoir

»« par votre complaifance et votre facilité à vous

« laiirer cajoler ? Quant a vous, ctes-vous

« bien affurée qne vous n'avez eu dans ces en-

« treciens aucune pensée dangereuie, et qu'il

« ne s'eil rien paiTc dans votre ame qui ait

« dcplu à Dieu ? Si vous le croyez, vous
« pourriez bien vous tromper \ vous ne favez

" pas tout ce qui s'eft pafTé alors dans votre

" efprit et dans votre cœur : le démon vous Ta
" peut-Gtre caché, comme il le cache à bien

" d'autres. Dites-en tout ce que vous voudrez,
" reprit Apolline : c'eft par amitié tout ce que
« nous en faifons et je n'y penfe point de mal.
" Il eft vrai, répliqua la compagne, que c'efl

" par amitié \ mais ne favez-vous pas qu'il y a
" pluiieurs fortes d'amitiés? Il y a des amitiés

" innocentes, qui font félon l'efprit de Dieu,
" et il y a des amitiés dangereufes et fenfu-

" elles, qui font félon Pefprit du démon. Tout
" jeune homme qui ne cherche qu à badiner et

*^ à fe familiarifer avec une fille, n'a point une
*^ amitié fainte ; fes intentions, quoiqu'il en
<* dilè, ne fDnt point pures j et une fille qui
" permet tous ces folâtres et indécens badina-
" gcs, n'ell point innocente^ devant Dieu.
" Croyez-moi, ma chère Apolline, étant plus
" âg e que vous, je connois votre fragilité

*' mieux que vous. Dans les entretiens et les

n-
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I

*< libertés famîllières avec des perfonnes qui f^n»!

** d'autre fexe; le Démon g'igne toujours : on

** en emporte dans l'âme des imprelFions perniJ

*' cieul'es ; la pudeur peu-â-peu s\iiToiblit dan?

,

'^ une fille ; dès que la pudeur cil atîoih'iie

*^ dans une fille, elle perd bientni: toute crai.iel

*^ de Dieu. Voilà ce que ramitié et le /èie qij.'l

** j'ai pour vous m*ont infpire' de vous dire pniir

.

*' votre bien ; et je crois que vous m'en l'iiurczl

<< bon ^Yé*' ^ '•

A polline pendant ce difcoursfntfur le point

de dire à fa compagne de quoi elle i'e méicit;

mais elle difîîmula et la quitta brulquemem,!

fans lai rien répliquer. Comme elle avoit un

bon fonds et la crainte de Dieu, elle repalL

dons fon efprit tout ce que fa compagne vcncit

de lui dire ; et la grâce agiflant dans Ion ccri

elle prit la réfolution de confulter fon confeircv.r.l

Elle ne déguifa rien. Son confeffeur, qui étoit

un homme d'expérience, lui fit remarquer

beaucoup de fautes du côté de ce jeune homme,

dont elle étoit Toccaflon, et beaucoup de pé-

chés intérieurs qu'elle avoit commis dans cesl

entretiens, dont elle ne penfoit pas même à s'ac-

cufer.

Apolline étonnée de tant de fautes qu'elle!

avoit commifes, lui dit : mais, mon Père, tout

cela efl-il péché mortel ? Non vraiment, liii

dit le confefTeur ; mais une âme qui craint

Dieu, ne doit elle' appréhender que le pèche

mortel? Enfuite il ajouta: fouvenez-vous,

'
»
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\ii Sœnr, qu'en cette matière, tout ce qui fe

ilFe de lalcif et d'impur dans l'efprit et dans le

?ur, des qu*il ell de propos délibère, ell péché

lortel j et que ce feroit un grand fcandale, et

Ine tcmérite de dire qu'un baifer de bouche

|onnc et reçu par fenfualité, n'eft qu'un péché
ger. Telle eft la do<Slrine de TEglife de J.
Ah ! Mon Dieu, s'écria, Apolline en iou-

liraiit, /ai doncfait bien des péchés ? Vous en
iezfait plus que vous ne croyez, reprit le con-

tlFeur. Vous avez fait plus de mal depuis un
)ois, que vous n'en aviez fait dans toute votre

te. L'amitié que ce jeune homme avoit pour
}us, et celle que vous aviez pour lui, vous a

Lfunelle; s il vous avoit plongé un poignard

[ans le cœur, il vous eût fait perdre la vie du
)rps, mais il ne vous eût pas fait tant de tort

lu il vous en a fait, en vous expofànt à perdre

)îre àme. Il eft tems de vous relever de vos

lûtes et de prévenir de plus grands maux.
Apolline ne pouvant retenir Tes larmes, inter-

3mplt fon ConfeiTeur, et lui dit : je vous prie,

ion Père, de me différer pour quelques jours

[ablblution, et de me donner du tems pour gé-
lirfiir mes infidélités, et pour ôter de mon
lœur cette dangereufe attache, afin qu'étant

lieux difpofee, je reçoive avec l'abfolution,

las de grâces pour me foutenir dans la crainte

le Dieu. Le ConfeiTeur y confentit et lui don*
|a des avis prudens pour la fuite.

Apolline, au fortir du Tribunal de la Péni*

r >'
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tence, alla fe profierner au pied de l'Autel,

verfa une abondance de larmes en prclencede

C. ^oi ! mon Dieu^ difoit-elle, faut-il (^ut

vous aie déplu^ et que pourfi peu de choftjc me /i

expofê à me perdre I Elle rappela dans ibn cl

tout ce que lui avoit dit fa charitable compa-

ct fur le champ elle alla lui faire part de i

changement. En Tabordant elle fe jctta a ;

cou : ah ! lui dit-elle, que je vous ai do.^

gation ! fans vous je courois Ta ma perte iiini

„
prendre garde

; je ne connoiflbis pas les pec

et les attaches qui étoient dans mon cœur ; n.

à préfent je les reconnois et j'en rougis. Jevoi

de ande pardon, ma chère amie, du icmli

que je vous ai donné, et d'avoir û mal reçuhj

les paroles que votre charité vous infpiroit

me dire ; je vous prie de me continuer vo

amitié et vos avis j ils ne feront pas fans f:

Quelques jours après, le jeune homme
tourna voir Apolline. Retirezvous, lui dit-e!

avec une fainte colère ; fi j'ai eu la foiblelle

vous permettre des libertés qui ne conviens

point à un jeune homme craignant Dieu, iv.

une fille chafte, de ma vie je n'y retombe:

Les momens que j'ai pafles avec vous feront

refte de mes jours, le fujet do mes gémilTemei

et de ma douleur. Ce jeune homme lui tit

excufes, il prit congé et ne lui parla plus.

, reproche d'Apolline fut utile à ce jeune liom:

il v fit des réflexions; et vécut dans h <""

avec plus de retenue.
^

•
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'et exemple vous apprend deux chofes : 1.

[l'une amitié dangereufe, fur-tout entre per-

incs de ditFérent fexe, peut vous perdre, 2.

lie vous devez écouter et fuivre les avis de

]ji qui vous aiment pour votre bien, et avoir

amis qui vous portent à la vertu, et qui

jsavertiirent de vos défauts.

CHAPITRE XVIII.
'

Du Aienfonge.

LE menfonge eft toujours péché parce

qu'il eft toujours contre la confcience

celui qui parle; et quoiqu'il ne foit pas tou-

jrs péclic mortel, néanmoins l'habitude de
^ntir n'eft pas une chofe légère ; cette habi-

le ouvre la porte à une infinité de défordres.

Les menteurs habituels font pour l'ordinaire

elprits doubles, qui difent d'une façon, et

nient d'une autre ; qui ne s'ouvrent point,

liagilTent par finelfe et par détours, et qui fe

guifent. Un homme de ce caraiStere eft

iinairement fourbe et trompeur dans fa con-

|iïe, infidèle dans fes promcftcs, diffimulé

is fes dclTeins, flatteur et lâche quand il faut

^e la vérité, hardi et effronté à produire {qs

înlbnges, impudent à les foutenir, artificieux

|ur cacher fes entreprifes. 11 eft enfin défi-

It, juge mal des autres, parcequ'étant dans
pbitude de fe déguifer et de mentir, il croit

ui que les autres mentent toujours et fe dé-
li^^'nt. ,. --

I i-.'
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Un efprît adonne aux menfonges, crt capabi

vies plus grands vices ; il fera impoftcur et mé

difant, mentira facilement dans les plus grande

chofes, fera mCme parjure dans les petites

alTurera fes menfonges avec ferment, et fera aini

un péchc mortel d'une faute qui d'ailleurs

feroit peut-être que vénielle.

O la dèteilable qualité que d'être mentewl

l'Ecriture dit que 13ieu l'a en horreur, qiu lli

lèvres quifervent au menjongc lui font en abiihun

tion \
qu^ ilperdra ceux qui font adonnés au mr^

fonge ; que parmi les hommes /fw^///^//^^ ejj

iîjfamie quifo trouve toujours dans les efprits è'\

réglés et nialinJlruitSy qu'un larron ejl plus e^cvÀ

ble qu^un menteur^ et que l'un et Pautre méritcria

la punition.

Ce vice odieux eft le vice du démon j c'en

lui qui s'en eft fervi le premier, il en eft le ptr

et Tauteur. Et de même que la vérité vient

de Dieu, dit S. Auguftin, le menfonge im\{

origine de Satan. Et S. Ambroife ajoute, ja

ceux qui aiment le menfonge^ font les enfatis de

déteflable pèret Les enfans de Dieu aiment

vérité, et ceux qui aiment la vérité font aime

de Dieu. -^, -

IL Fuyez donc ce vice perncîeux, furtoi

dans deux occaiîons. Premièrement, lorfqii

\ous parlez d'une chofe de conféquence, qii

intérefle le prochain. Ceux-là pèchent grièv(

ment en ce point, qui de'guifent et qui trou

pent dans lea aSaires^ dans les ventes ou achatl
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portans ; ceux qui nient certaines dettes ; qui

ent Jes quittances qu'ils ont reyucs, qui par

Jomnie impofent un crime faux à leur pro-"^

bin. O qu'un homme a Tàme bafle et noire,

perd ainfi fon âme par le menfonge pour un

fil intérêt ! O mon fils ! ne tombez jamais

iiis ce d. fordre. ^
-

,
v

Secondement, évitez le menfonge, quand ^

parlez à une perfonne qui a autorité fur

ous ;
par exemple, à un Juge qui vous inter-

>

igc juridiquement. Le menfonge alors eft un
larjure et une impoflure qui eft bien gricve

;

lit à cauie du refpeft que vous violez, foit à

iufe des fuites funeftes et du tort que ces faux

irmens et ces menfonges caufent à vous-même

it à autrui.

En un mot, à qui que ce foit que vous parliez,

[uand même ce feroit pour éviter un grand mal

un châtiment, ne dites jamais un menfonge

le propos délibéré. Aimez la vérité et la

incérité dans tous vos difcours. O Taimable

[ualité dans une jeune perfonne, quand elle

i ofe dire un menfonge ! Lejufle^ dit le Sage^

[(teftera le menfonge. Demandez à Dieu qu'il

ous preferve de ce vice, et faites-lui fouvent la

ière de Salomon: Alon Dieu^ éloignez de

efprit la vanité et lesparoles du menfonge.

Exemple.
Peut-on voir des fentimens plus généreux et

lus fincères que ceux d'un faim Evêque dont

le S. Auguftin ? Cetoit Ffivêque Firmus,

f;
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Il cachoit par charité un homme qu'on cherchoit

pour mettre â mort. Le« Officiers de l'Emper.

tur demandèrent à cet Evêque où étoit cet

homme. "Je ne puis pas vous répondre^ leur dit

l'Eveque, parcequeje ne puis ni mentir^ ni cléau'

prir celtii que vous cherchez. On fit fouttrir à

Firmus de cruels tpurmens, pour favoir de lui

où e'toit cet hcmrne : on le menaça même de

la mort. Jefais Jotijfrtr et mourir^ leur dit-il,

mais je ne Jais point parler quand il s'agit de pnrh

contre la vérité, ou contre le pruhain. On le|

pre'fenta à TEmpereur, qui ayant adir.irc \i

vertu de ce S. Evêque, le re^n^oya, et lit gricc

à celui qu'il cachoit chez lui. Vpus ypyez par

cet exemple, qu'il vaut mieux fouffrir la mortl

que de dire un menfonge, et que d0 blefîer la

charité du prochain. ^ r v^, ; .? ^

V» *' Autre Exemple. '^-'^

^ Vous verrez dans les deux exemple^ fuivan|

^ des punitions tragiques du menfonge- Quel?

;'ques pauvres ayant rencontré S. Jacques Evéqut

de Nifique, le prièrent de leur dpnner quelque!

chofe pour aider à enterrer un de leurs com*

pagnons qui ètoit mort. (CVtoit un impudent I

menfonge, parceque le compagnon étoit vivant

et contreraifoit le mort) Le Saint leur donna

J'àumône, mais Dieu punit leur mçnfonge et

ieur tromperie. Dans le temps qu'ils diloient

au compagnon qui contrefoifoit le mort de fe

Ijçver, il î'endit l'çfprit, ti mourut véritablemeflt.

V
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Autre Exemple.
8te. rapporte, qu^Anauie et x

S.^.plv're il: feiiune aynnt dit un inenioixge ù S, /

ricrrc, ils tarnbcrent en punition morts à fes \
picvls. Craignez que Dieu ne vous puniHe pour i
vos iïicnfonces.

CHAPrrRC xrx, ^^
'

t
•

-

l)c h nhejjitc d'avoir uti bon Conf^Jpur et guhU
'

"'' dans t(.'s voies (lu Srduâ» *

l.T E cheiTiln du falut eft un chemin <iU

j^j iliciie et dangereux-, vous avez do^ic

oefvia d'un guide pour y marcher, oi ///; jv£u-'

Uh' c^iàuit un autre avet^^le^ dit le Fils de Dieu^i

[ils ioiiiherunt louî deti>: dam l(^ J'iH*^ \ et à plus

[[oricraifbn, ii un aveugle le conduit lui-même
jlans im chemin qu'il ne connoitpas. Malh€ur

\yi celui qui vafeul^ dit le Sae^e, parceque s'il vient

! à icmha\ i! n a pet flntie qui le relève : c'eft pour

cela que le S. Efprit avertit fi fouvent les hom-
mes Jf nepas fejier h leurs propres lumières ; que

Y^ui qui s^appuiefur fonjugement^ ejl un injenje /

Xfie cefi h propre desfous defejier à eux-mêmes ;

Ht que le Sagefe conduit en tout par les eonfeils d'un

\hr.mme prudent»
•

• -
' *4.'i .: ^.

ChoifîlTez donc jeunes gens, \in Confefi^ur

jhabile et un gukle éclairé, qui vous conduifë

Idans la vertu, et qui vous eti enfeigne les maxi-
[oes

; qui vous montre ce que vous devez tuir,

et ce que vous devez faire, et qui vous remette

-V(
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dans le chemin du Ciel, quand vous vous en

éloignez; qui vous avertiiTe des pièges de iVn-

; nemi ;
qui vous apprenne à rélîfter aux ten-

talions ; qui vous éloigne des compagnies jh;.

nicieufes, et vous en fafTe connoître les dani^ers-

qui vous fafiTe craindre le pcchc, et vous -m).

prenne à aimer Dieu. Tels font les avain:'."f<

que vous trouverez fous la conduite d'un
[),,;i

ConfefTeur. -, -

II. Ayez un grand refpei^ pour lui ; il e;i

l'Ange vifible par lequel Dieu vous parle. A^ez

confiance en fes confeils ; foyez exa£t à pnt".

quer fes avis, et rendez-lui compte de IVifa "e

que vous en aurez fait. N'ayez point de honte

de lui déclarer vos tentations, vos penchaijs tr

vos péchés, même les plus fécrets. Ganitz-

vous bien de tomber dans le piège de certaines

gens, qui étant coupables de quelques grands

pcche's, vont fe confefler à un autre, par une

fotte honte de déclarer un péché à leur Confes-

feur ordinaire ; agir ainfi, c'eft rendre inutile

la conduite d'un ConfefTeur, et s'expofer à tom-

berdans beaucoup d'autres péchés, et peut-ctw

à fe perdre.

Ayez envers votre ConfefTeur la confiance

qu'un enfant a pour fon père, et qu'un malade

a pour fon médecin ; découvrez-lui tout le bien

et tout le mal qui efl en vous ; ne faites rien Je

conféquence fans le lui communiquer, furtont

lorfque vous délibérez fur le choix d'un état dô

vie.
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Ili. îMais, pour trouver ce bon Confefleur,

Ice Dire^ceur fidèle et zélé, il ne faut pas le

cîioilir au hazard, ni fur la parole de certaines

gens, qui ne cherchent que des Confefleurs

faciles, et qui décrient les Confeilcurs exadts et

prudens : Ilfauty dit faint François de 8alcS|

Uichoifir entre dix mille, et le demander à Dieu.

IPriez le Seigneur de tout votre cœur de vous

ûiieconnoitre celui qa*il vous deftiae. Allez

|àce Confelïeur, non pas par une confiance

loaturelle, mais uniquement pour votre l'andli-

Ification.
'"'' " •

• •

^ -' ' •../.!

Votre Pafteur eft pour l'ordinaire le meilleur

Ipour vous. 1, Parceque vous connoiiTant

mieux qu'un autre, il vous donnera des avis

pins fùrs et plus convenables. 2. Parcequ'-

étant plus obligé de répondre à Dieu de votre

âme, qu'un autre Confefleur, il aura plus de

zèle pour vous conduire à Dieu. 3. Parce qu'à

railbn de fon miniftère de Pafteur, il a plus de

grâces félon l'étendue de ce faint miniftère, et

[par conféquent Dieu lui communiqu plus de

llumières pour vous diriger.

Si vous avez des raifons légitimes de ne pas

jvous adrelîer à votre Pafteur ;
priez-le, ou

[priez quelques perfonnes éclairées de vous indi-

jquer un Confefteur qui foit félon Telprit de

lÛieii •, et quand vous l'aurez trouvé, ne le

[changez pas facilement et fans de bonr ?s raifons,

^e n'eft pas un moyen pour fe corriger, que
i'aller fans difcernement, tantôt à un Confes-

I

a
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ienr, tantôt à un autre. Si ncnnmf'.ii voti^ç

Coni^lTeur ordinaire eft abfent, adreHez-vous \

un autre : Ton abfence ne doit pas vous enip,;.

cher de faire votre devoir.

IV. Si votre CoiîfelTeur iife qnelqnef<»ls

envers vous d'un peu de févcriîé, n'en mur-

murez pas et ne le quittez pas pour cela: les

Médecins trop doux ne guériilent pas les phiiw,

invétcrces. S'il vous dit quelque chofe qui ne

vousfafîe pasplaiiir, c'eft pour votre avantage,

S'il vous laiiToit vivre à votre fantaiHe, il vgîijI

rendroit un mauvais office, en vous lailTaiitl

courir à votre perte.

Quand il vous diffère rabfolution, lorfqiîel

Vous êtes dans l'habitude ou dans roccafion du

péchéi vous devez lui en favoir bon gré, c^eftl

afin que vous vous en corrigiez et que vous n'a-

bufiez pas du Sacrement. Vous devriez mcmeJ

lorfque vous n'êtes pas difpofé à mieux vivre et

à changer de vie, fur-tout fi vous avez quelque

dangereufe habitude, prier vous-même votr«

Confefleur de vous différer rabfolution, afin qud

vous preniez du tems pour vous difpofer par b

prière et par l'amendement, à recevoir une âb«

folution falutaire. '- ; . ^

Souvenez-vous d'un exemple mémorable quel

l'Ecriture rapporte du Roi Joas. Ce Roi avoii

été e'ievé par le Grand Prêtre Joïada dans la

crainte de Dieu, depuis l'âge de fept ans jufqu'â

quarante. Pendant tout ce tems il vécut faiiîte-

ment, et l'Ecriture en attribue la caufe à la con»

t

•

^
j

V.
^V
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(iuite de ce faint homme. Joas^ dit le texte

facré, fe comporta fatntentent devant Dieu y tant

Quilfut enfeigné par Joiada le Grand^Prêtre ;

imais Joïada ctant mort, ce malheureux Prince

n'etmt plus retenu par les fages confeils de fon

S. Maître, s'abandonna au défordrcs d'un vie

[criminelle, et attira fur lui de grands inalheurs,

et une mort miférable. '
•

' '
'

' . - ^
Cet exemple vous apprend combien eft avan-

lugeufe et nc^ceiraire la direction d'un guide

llidele et prudent dans le chemin de la vertu.

, CHAPITRE XX. , . ^ ;

Tms lesfidèlesy etfur-4out lesjeunes gens doiventfe

r ' "^ ' confejjer fouvent* ; . l

UN des plus importans avis * qu'on

puifle donner à tous les Chrétiens,

et fur tout aux jeunes gens, c'ell: de fe

confefler fouvent : en voici trois raifons.

1. Parceque, quoique vous puiiîîez viyre

quelque tems fans tomber dans le p ché mortel ;

Tihninoins fans la comfeflîon fr^^quente, vous
ne pouvez éviter beaucoup d'autres péchés,

qui, étant négligés, vous conduiront peu à-peu

aux mortels. '
" "'

''

"^

2. JSans I4 confeiHon fréqv^nte, vous vous

engagerez infenfîblement dans des habitudes

périllerrci, ou dans certaines occafions que vous

croirez innocentes, ou fans danger ; et il vous

n'êtes averti du piège, tôt ou tard elles vous
• I 4- -v ; ,

f
• #

,'. ^
"
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feront tomber dans quelques grands crimes : ori

c*eft en découvrant fouvent votre confcience A
un Confefleur, que vous connoîtrez par ces avûl

les dangers d*: ftlut,^ et, que vous conferverejj

votre innocence. "

; S. Vous ferez fouvent attaqué de tentation

et fur-tout contre la chafteté : or il eft impoffij

b}e que vous y réfîftiez longtems fans la Con

feffion fréquente, et fans les avis d'un prudent]

Confefleur. Voilà le grand remède contre

coups que Fcnncmi vous porte y celui qui nqli^)^

le remède^ tombera dans la maladie, et de la nkk

die dans la morty dit le Sage.

Le démon n'a point de piège plus dangerem

pour perdre les jeûnes gens, que de les renèj

muet^ fur les fecrets de leur confcience ; afto

que dans ce pernicieux iilence, ils ne trouvent nij

fecours pour réflfter aux tentations, ni moyen

pour fe retirer du vice. Le pechéy dit lainll

Bernard, ^ bientSt guéri quand il ejî déclaré^ m
il s!augmentepar lejlence. Si on le découvriy

grand il devient petit \ ft on le cache^^ il devientm
grande O qu'on eft aveugle, quand on fu

les Sacremens ! c'eft fuir la vie, et chercher

mort de fon âme.

's
confcf

CHAPITRE XXI.

Autres avis touchant la Confefjton,

I vous êtes dans l'habitude du vice, et

vous avez des tentations fréquente^

cflez-vous tous les mois. Mais, pour euei
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^arfiûN vous dovez vous confeffer plus fouvent,

lur-toiit lorCque les tentations vous attaquent

,!!s fortement.

N'jmitcz pas ceux qui ne penfent à feconfes-

;rqne loriqu'ils ont ruccombé a une tentation.

N' ciL-ce piu> un^" folie de ne penftT au renicde,

r'iV.près qu'on cft tombé dans une maladie

,rî)')!to1!e, quand on peut la provenir par ce

L jiit) remède ? E}n(jlo\ez le remède avant la

ii!h!u\ dit le Sage.

(i.irdez-vous do fuivre l'exemple de ceux qui

Irr^rittoiribcs, au lieu de le relever prompte,

jjv3i]r, fe lailTent de nouveau aller au péché, et

;;! ^.ni de fe conFeiler, par honte ou par

ucliet::, ou pour attendre i'occallon d'une

|;jriniij Fcte. Ce délai cft caufe que plulieurs

i^nbenc dans de plus grands dclordres. Il

|:;'j tuiit point perdre courage pour être tombé;
pîevez-vous de vos propres chutes, pour veiller

|a^ec plus de précaution fur vous même.
IL Le démon, pour vous empêcher de vous

Iconfeiler, vous fulcitera des obiîacles. Tantôt
jii vous perfuadera qu'il y a trop de peine j tan-

|t>t que vous n'ttes pas afîez préparé; tantôt

|qne vous n'en avez pas befoin ; une autre fois il

rera naître une affaire. Souvent il vous don-
nera du dégoût de la Confeffîon, et peut-être

tachera-t-il de vous en retirer par cette funeite
lonte qu'il a coutume d'infpirer aux jeunes gens
lui craignent quelquefois de palTer pour dévots,
Undis qu'ils n'on point de honte de paiTer pour

I 5

M
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libertins. Enfin il n*y a point d'artifices q^îà

n'emploie pour vous éloigner de la Confefiion.

Mais, au nom de Dieu, paifez iur tous ces

obftacles, et regardez comme une des plus (I,,n,

gereufes tentations de l'ennemi, toutes les pcn.

fées qui vous éloignent des iSacremens.

. III. Faites une Confciliori générale awint

votre première Communion, et lorfque vou?

vousdilpofez a prendre un état de vie. Si vous

avez eu le' malheur de cacher pa^ honte «les

péchés mortels avec connoiifance, il faut dt.

puis ce tems réitérer vos Confeffions, parce

qu'elles ont été facrilèges. De même fi vous a-

vez vécu pluficurs années dans des habitudes de

rancune, d'impureté, d'ivrognerie, de juremciis

énormes, 8cc je vous confeille de répeter les

Confelîions que vous avez faites en cet état;

c'eft quelquefois mCmc une nécclllté, parce que

les Confeîîions faites fans amendement, dar.;

des habitudes mortelles, font ou nulles, ou h.-

pedles.
'

S^A.* W ' J ^ CHAPITRE XXII.
'^" Avis plus particulierspour la Confc/fi.n.

1. T? Xaminez-vous principalement fur 1

' péchés auxquels vous avez p'us de pen-

m

mandez -1

plorant fo

Appro

de reipeé)

vous allez

votre Ju|

vous êtes

Tribunal

inquiétez

vous dans

priant Di

inlpire de

Déclar

ment, cla

mots. Il

dans leur;

circonflar

D'autres 1

demi, et ;

mande le

felHons ni

Gardes

mortel da

Ce malhe

pour cert;

d.'clarer.

bouche, (

N'e tomb(

chant. Examinez-vous avec linccrité et avec

humilité ; mais fans fcrupule, fans trouble et

fans inquiétude. '• -* •.
-

Excitez-vous enfuite avec confiance et avec

amour au regret d'avoir oifenfé Dieu, et d^-'-BrÙiiné de

mieyx po

No chc

H
S:

.^—o^



Avis fur la Confeffion. 137

manJez-lui pardon de tout votre cœur en im-

plorant fon fecours et fa clémence.

Approchez-vous du ConfefTeur avec beaucoup

de relpe£t et de modeftie, vous repréfentant que

vous allez comparoître devant Dieu et devant

votre Juge, pour demander miféricorde. Si

vous êtes obligé de refter long-tems auprès du
Tribunal avant que d'être confelTé, ne vous en
inquiétez point, et ne vous difîipez pas ; tenez-

vous dans une pofture humble et refpedtueufe,

priant Dieu, ou lifant quelque livre qui vous

linlpire des lentimens de pénitence.

Déclarez vos péchés aa ConfefTeur, humble-
[ment, clairement, fimplement, et en peu de
mots. Il y en a qui expliquent trop de chofes

dans leurs Confelîions, et qui racontent trop de
circonftanc 35 ; c'eft fcnipule et perte de tems.

D'autres par malice, ne difent leurs péchés qu'à

demi, et attendent que le ConfefTeur leur de-

I

mande le refle ; abus qui fait fouvent des Con-
[fellions nulles ou facrilèges.

Gardez-vous bien de cacher aucun péché
Imortel dans la Confeffion, de propos délibéré-

Ce malheur arrive quelquefois aux jeunes gens
pour certains péchés défhonnêtes, qu'ils n'ofent

d.darer. Une criminelle honte leur ferme la

bouche, et les tient dans un état de facrilège.

Ne tombez jamais dans ce malheur ; il vaudroit

|mieyx pour vous n'avoir jamais vu le jour.

No cherchez point dans vos Confelîions d'être

l-itlmé de votre ConfclTeur, mais d'être purifié

L 'I

>'\:



138 Cjjiip'ure XXîI.

de vospcchcs, et inftruit dans le chemin du h\w{,

II. La déclaration de vos péchés étant faite,

écoutez attentivement les inftru^tions et les avis

de votre Confefleur. Ne faites pas comme

plufieurs qili s'occupent à rechercher quelques

péchés, pendant que le Confelfeur leur parle.

Cette faute peut faire perdre le fruit de U

Cor.fcfîion.

Avant que le ConfefTeur, vous donne rabfolti-

tion, et pendant qu'il la donnera, demandezpar-

don à Dieu de vos péchés, avec un vif regret de

les avoir commis : et avec une fincère volonté de

changer de vie. Souvenez-vous que fans la

contrition, il n'y a point de Sacrement ; mais

excitez-vous fans trouble et fans inquiétude, et

laifTcz cnfuite le tout à la miféricorde de Dieu.

III. Quant à la pénitence, écoutez la avec

attention, lorfque le ConfefTeur vous rimpofe :

acceptez la avec docilité, croyant que vos pé-

chés en méritent incomparablement plus ; ac-

complifTez-la fans négligence, et avec fidélité'.

Les bonnes œuvres impofées par le ConfefTeur,

font plus méritoires et plus efficaces que les

autres œuvres volontaires.

\^r Exemple. ; ,.V

,1(Pn ne volt guères d'exemple plus inftruftif

pour les Pénitens et pour les Confefieurs, que

I
l'exemple fuivant rapporté par un célèbre Au-

I
teur de Théologie. Un homme de qualité, ne

'pouvant obtenir l'abfolution de fon Palleur ui

^
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deplufieursPères Jéluites à qui il s'addrefla,

parcequ'il ne vouloit point quitter fes ufures, ni

mettre fin à fes crimes, trouva enfin un Confes-

fciir qui lui dit que ceux qui lui avoient reful'6

l'abiolution étoieiit des fcrupuleux, et qu'il la

lui donneroit. Ilfeconfefîa quelques années à

I

ce Confc fleur, et le faifoit même fouvent man-
ger à fa table. Cet homme e'tant tombé dan-

gcreufement malade, on courut auflitôt avertir

lion Confefleur ; mais pendant ce ^cmps le ma-
lade mourut. Le ConfefTeur étant en chemin,

cet homme lui apparut, et lui dit : où allez-

vous, mon Père ?—j'allois vous confeffer, parce

j

qu'on m'a dit que vous étiez en danger. « N'al-

p lez pas plus loin, reprit l'autre ; je viens de
" mourir, et je fuis condamné à l enfer pour les

r péchés que vous n\'uve/ laiflo commettre
r pendant tant d'années. Vous ctes en partie

I"
la caufe de ma perte.

'
— -•

,
-

** Vous ttes indigne du facrc miniftère que

I"
vous exercez, et que vous profanez •, ii vous

" aviez eu plus de zèle pour mon ame \ fi vous
" ne m'aviez pas donné rabfolution avec tant

I"
de facilité, fi vous m'aviez donné des avis,

I"
et des moyens pour me retirer du vice, j'en

" eulle profité etjeferois fauve. Puifque vous
** avez eu tant de part à mes péchés par votre
" criininelle facilité à me laifTer vivre dans le

*' dcfordre, il eft juite que vous en partagiez
' aiiffî la peine." En même tems la terre

-ouvrit fous leurs pieds, et tous les deux furent

:V
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X

engloutis. Le compagnon du confeflcur, tout

confterné et hors de lui-mC-me, annonça dans le

lieu cette tragique avanture. Cette hilloire fut

racontée dans un Sermon devant rArchiiluc

d'Autriche Albert, par un Religieux de la

compagnie de Jésus ; ce Prédicateur aflura qu'il

l'avoit apprife i'un favant homme, qui lui dit

qu'il connoifToit parfaitement la perfonnc et k

lieu où elle etoit arrivée.

Autre Exemple.

^ Saint Antoine rapporte un événement trap.

"que au fujet des Confeliions flicrilcges. Une

fîllc âgée de dix huit ou vingt ans, ayant caché

^ar honte à l'on ConfelTeur, un péché d impur-

eté qu'elle commcttoi t feule^ et qu'elle avoitap-

pris d une compagne, ce pèche allarma telle-

ment fa confcience et lui caufoit de fi cruiL

remords, qu'elle en pcrdoit le fommeil j mai^

la honte lui fermoit toujours la bouche en Con-

feflion. Elle fe fit Religieufe pour mettre fi

confcience en repos, efpérant qu'en faifant de

grandes pénitences en Religion, elle en obtien-

droit le pardon fans le confelTer. Etant au lit

de la mort, fon péché fe repréfenta à ion efprit

plus vivement que jamais, et fa conscience tou-

jours plus allarmce la tourmentoit horriblement,

et la prefToit de dire ce péché au Confefleur;

mais elle eut encore la lâcheté de le cacher, et

mourut en cet état. (Tant il eft vrai qu'on

meurt comme on a vécu ; et que quand on a-

bufe des grâces et des Sacreiiiens pendant la vie
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on en abufe ordinairement à la luort.) Cette
^

Kelipeulb hypocrite pallbit pour trcs-vertueulc,

•r fut repjrcttcc do toute la coipnuinautc.

Trois jours après l:i mort clic apparut ù une

(le l'es amies dans un ctat atfreux, et lui dit ces

ppj-nics :
** Ne prie/ [)lus pour moi, ma lœur, [i

« je luis damne e }:o ir un pcchc (.l'inipureté que

(( Vaicomnis ieu k^ : il m'ctoit lacile d'en ob-

« tjnir'parcronen le confcllant, mais une crimi-
|

« uclle honte me Ta toujours fait cacher ; et en
|

*< abufimtninfi de la confeilion, et du fang de
|

« J. C. je me iiiis attirée la plusit-vere damna- %

u lion." Elle poulla un grand cri, et diiparut. ï

S;u*.s les Sacremens, on ne peut le i'auver, mais l

r.iaihcur à ceux qui en abuicnt !
- |-

OÎ A ri lï\ E X Xi i I.

î.)c la Sainte Cûti;r/m?i:on,

ESUS.CHRIST, par un effet de fa grande

miferlcorde, a inditné le Sacrement de

.'uitence pour purifier notre ame et pour re-

:;cttre nos péchés. Mais il a fait pour nous

q'.ii'iquc choie encore de plus admirable. Par
un excès incomprehenfible de fon amour, il

nous a laiffe dans l'adorable Sacrement de
i'Euchariftie fon corps et fon fang, pour fervir

h nouriture à nos âmes, pour nous conferver

liins la grâce, et pour nous conduh'e a la vie

éternelle.

La Stc. Communion eft donc un moyen ef-

ficace pour fe fanctifier j et, i\ vous avez uu

1 «.
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vrai cléfir de vous fauver, vous devez, autant

qu'il eft en vous, vous rendre digne d'en .u •

procher fouvent. 5/ vous ne mangez ma chm,-^

dit J. C. et ft vous ne buvez mon fang^ vju;

n^aurez po'int la vie en *vous,

C'eft dans cette lource vivante que vous

puii'erez abondamment tous les fecours peur

acquérir les vertus. Vous cherchez la f^'gelle,

et vous recevrez la f-agCiTe éternelle. Vous de-

mandez la pureté, et vous recevrez ici le Dieu

de la pureté même. Vous avez beibln de grâ-

ces, et vous recevrez ici, TAuteur de toutes les

grâces. Vous avez befoin de forces dans les

tentations et dans les dangers, et vous recevrez

ici le pain de vie et le pain des forts. Ne re-

fufez donc pas la gr^ce de ce divin Sauveur,

qui fe donne à vous par un amour inciK;ble.

C'efc une marque qu'on n'a aucun dcfir de Ion

fiilut, quand on néglige un moyen il ^>uiir.int et

fi f.iint, qui contient l'Auteur meme du îalur.

II. Quoiqu'on ne puiiTe pas preicrire en

général un tems pour la Communion, parceqiie

cela dépend de l'état d'un chacun, je vous dirai

néanmoins qu'il eft à propos de communier

orilinairement tous les mois. Si vous vous

c.onfelTez plus fouvent, vous prendrez pour la

communion, Tavis de votre Confeflcur, qui vous

la permettra plus fouvent ou plus rarement,

félon que vous aurez de zélé à en protuer, d'rU*-

deur à votis ea approcher^ et de iidélité à vou^

corriger.
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On ne peut communier trop fouvent, quand

on le fait avec de faintes difpo/itions, et rÊglile

vous y exhorte. Mais comme la lanttei ne con-

iîfte pas à manger fouvent, mais à profiter de

|ceque Ion mange, de même auffi lafainceté ne

confifte pas préciféinent à communier fouvent,

I

mais à profiter de la Communion. Vivez danc

\de tellefirtij dit S. Ambroise, que vous méritiez de

recevoir tous lesjours ce pain divin.

Prenez garde de ne jamais communier in-

I

dignement, et en ctat de péché mortel -, il

vaiidroit mieux pour vous n'avoir jamais été.

^\e l'homme s*éprouve foi-meme^ dit S. Paul, et

\qu il mange de cepain \ car celui qui mange et boit

indignement le Corps et le Sang du Seigneur^ boit

et mange fon Jugement, Les Exemples fuivans

vous feront comprendre le malheur d'une facri-

|lège Communion.
Si vous communiez fouvent, tâchez de puri-

fier votre cœur de plus en plus des péchés vén-

iels. A l'exemple des Saints dont vous verrez

ci-après quelques exemples, vous pourrez quel-

que fois, pour vous mieux difpofer ditFr^rer quel-

quesjours votre Communion. Si votre Confelieur

vous la diffère lui-même, foumettez-vo iS à
fes avis. -

Exemple.
De quelle horreur n*eft'On pasfaiii, lorfqu'on

penfe au facrilège que commit Judas, et aux
funeftes fuites de fon indigne Communion ?

L'Evangile nous apprend qu'aufiitôt que Judas

M'.
'•
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eut communié, le démon entra dans le corps de

ce malheureux qui alla enfuite trahir et livrer!

J. C. A près ce crime il fe défefpéra, et s'arj

racha enfin luî-mcme la vie. Voilà l*efFet

premier facrilicge ; un Difciple de J. C. poj

fédé du démon j un Dieu trahi et vendu
\

Apôtre défefpqré et pendu. '

.;

'

Autre Exemple. '

Saint Cyprien Archevêque de Carthage al

été' te'moin de piufîeurs éve'nemens memonj
blés arrivés au fiijet des Communions indij^nt

dont il nous a laiffé lui-même Thiftoire dans !«!

livres. C'étoit la coutume alors de communie

les petits enfants, et de leur donner du vin conJ

. lacré. Une petite fille qui étoit encore à hl

I
mamelle, fut agitée de convulfîons au momentl

î qu'on la prcfenta à la communion, et crioitl

I
comiTie fi on lui eût déboîté les os. AulTuot!

;' qu'elle eûf pris du Sang du Sauveur, elle

s vomit avec de grandes et de nouvelles convulj

\ fions. Cet enfant étoit innocent, et n'avoitj

point encore péché ; mais des idolâtres, pari

4 moquerie de nos faints Myftères, avoient fait!

- avaler à cet enfant du pain qui avoit été' offen

. aux Idoles ; c*e(l pour cela que le Sang di

^ ,^; Seigneur ne put demeurer dans la bouche et lel

" ' corps de cet enfant, qui avoient été ainfi infec-l

, tés et fouilles. O combien plus le Sauveur ij

t-il d*horreur de demeurer dans une âme
Ice du pe'che' mortel !

Saint Cyprien rapporte aufli qu'une femmel

/>':

)^'-
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jimabîe d'un crime énorme, s'e'tant approche'e

icet état de la Ste. Table, et ayant com-

munie', elle fe fentit dans le moment comme %

btaffe'e ; et après plulieurs horribles tremble-

hens, elle tomba morte fur la place. Et qu'-

jne autre approchant du Sanéluaire pour com-
nunier, ilenfortit une flamme qui l'empêcha i

favarxer et de recevoir la Ste. Euchariflie. '

eftainfi, dit St. Cyprien, que Dieu en punit

exemplairement quelques unes en ce monde pour

tendre les autres fages , ..

Saint Ambroife défendit à fon Diacre Ge'ro»

ice, d'approcher des faints myftères, et de

[communier, jufqu'à ce qu'il eut expié pendant

juelque tems par la pénitence, quelques paroles

raines et indifcrètes qu*il avoit profe're'es.

Saint Jean Chrifoftome n'ayant pu re'con-

cilier deux perfonnes qui fe querelloiènt, eut le

Cœur un peu e'mu en voyant leur opiniâtreté'.

^ette éiAotion de fon cœur e'toit un effet de fa

charité \ cependant il n'ofa ce jour-là ce'le'brcr

les divins myftères, ni communier, pour mar-
juer qu'il faut avoir le cœur en paix pour re-

cevoir J. C. Gardez-vous donc bien d'aller l \,

jfainte Table, fî vous avez un reflentiment vo-

lontaire contre quelqu'un. ^
-

Sainte The'rcfe difoit que tout ce qui l'anî-

loit et la foutcnoit le plus dans fes perfe'cutions

Bt dans fes peines, c'e'toit la divine Eucharillie :

file trouvoit fa confolation, fon foulagement et

b force dans la Communion.

.11^
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\ ,
Communiez donc fouvent, allez foirvent à 1.1

C. qui de'iire de s'unir a votre unie ; mais e.

prouvez-vous auparavant par une Confefiico

humble et lincère, et par ramendemcnt
\

pratiquez les avis fuivans.

'^'

CHAPITRE XXV. ^

Avh pour bien Communier,

1. TPVEMANDEZ à Dieu le foir précécienJ

jL# ^t dans votre prière du matin, !î|

grâce de recevoir dignement ce Sacrement au-

gufte ; afin qu'une action fi divine, qui doitl

vous fandlifier, ne fèrve pas à votre cond.imnaj

tion. Occupez votre eCprit et votre cœur danj

la penfée de cette grande a£lion ; et dites en

vous-même, ce que David difoit, loriqu il le

préparoit ù bâtir un temple à Dieu ; ce/l ici utA

grande entreprife^ dans laquelle on prépare une iii\

tneure^ non pas à un homme^ mais à un D'm,\

Oui mon fils, c'eft à J. C. votre Bien que voiul

préparez une demeure dans votre âme, il h'â

donc lui en préparer une qui foit digne Je liiil

IL Prenez environ une demie-heure avaiJ

votre Communion pour vous recueillir, et faiw|

ces quatre chofes.

1. Humiliez vous profondément devant N.|

Seigneur, vous reconnoifTant indigne de le :h

cevoir ; indigne à caufe de fa grandeur et de iJ

fainteté, indigne à caufe de vos pcchcs et tiel

votre baflefle. ^oi, difoit Salomon, aprèJ

avoir bâti le Temple, E/i-il pojfihle que Dm
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\mllc hiih'U<T pLM'mi les hommes ?

\, Demandez à J. C. piîrdon de vos pc-

JK h c'^ ^^'^ dii';\i\t avec 8. Pierfc : Âh ^ Seigu-

1:;.", retirez-vous de moi
y parce quejefuis un graml

\(:hi'ur.
- ' ' '

*'
'

'

.), l")cniande:r. lui la grâce de vous unir à lui

ivcv. une coiilcîence pure, avec: un ardent n-

i.uur, et un gi'and dJfir de lui être iidcle. Si

rcus iiivez qtieli^ues orailons; pour la com-
iunion, vous les réciterez avec attention et avec

îrveur. -

4-. L'heure delà Coujmunion étant vcnr.c,

luiuei: toutes jsricies vocales ; approchez-vous

je la liiMe Uiifte .wec modefiie, la vue bailîle,

ins vous preiîêr pour approchr.r des premiers.

Ittorez N. S. avec un grand iVntiment de votre

[idignité j recevez avec une amoiircule conhan-

et une profonde humilité, le Dieu du Ciel et

Sauveur de votre «îme.

IIÏ. Apre:') la Communion ne prenez pas

fabord votre livre, mais entre! enez-vous quel-

[uetems avec notre Sauveur que vous poflcdez

iivous-mcmo, et faites ce qui fuit : v •

1. Adorez fa grandeur infinie, et fa Majeftc

iprèmc dans le fond de votre cœur, Anéan-
llî'ez-vous en fa préfence par le plus profond

2. Admirez fa bonté de vous venir vifiter

ii-méme, en d liant : D\u me vient ce bonheur

)te mon Dieu me vienne v'fiter ! Reconnoiffez

ue vous êtes indigne de cette grâce.

; -if

m
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3. Demandez-lui de nouveau, pardon
(!«|

"VOS péchés; repentez-vous d^avoir ofteTifo m
Dieu qui fe donne à vous avec tant d'amour

ci

de tendreile. Proteliez-lui que vous vouicj

Taimer, et que rien ne iera jamais capable Oj

vous fé parer de lui. Dans ces heureux mometj

où vous poiTcdez votre Sauveur, rep^cluitf^

lui les néceflîte's de votre pauvre âme, Impioru

les fecours de fa grâce pour ré lifter aux itnu.

tions, pour quitter vos attaches et vos mauvai.'a

habitudes, et pour avancer dans la vertu. Duji

lui avec le malade de l'Evangile : ^^, Seigmutl

ft vous vouliZy VOUS pouvez me guérir : o»^ bien

ces paroles de Jacob : Seigneury
je ne vous qui^

ferai pas que vous ne m*ayez donné votre bencdidiA

4. Remerciez-le de la gr ce qu'il vous a faittj

de fe donner à vous, et en reconnoifTance, ot.

frez-lui votre ame vos pulflances, votre vie, »0i

ce que vous avez, tout ce que vous pouvez pour»

l'aimer et pour le fervir. Faites ces A(Stes av«j

beaucoup de ferveur et de dévotion. C'cft fur..

tout alors qu'il faut rcnouveller vos réfolutionv

çt lui promettre de tout votre cœur de vous cori

riger de vos habitudes criminelles, et de quit»

ter le péché. .
' v. ./

5. Sortez de PEglife avec modeftîe. Soyel

le refte de ce faim jour plus attentif et plus rc*

cueilli dans tout ce que vous lerei.. Afliftez i

la Prédication et aux Offices, fi vous lô pouvet

Employez quelque tems à une lefturéfpirituellei

%% à la viiite du S. Sacrement. Ne confer«{
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îz pas avec toutes fortes de perfonncs pendant
le jour, mais feulement avec des perlonees de
jiété. Entretenez-vous de bons difcours, et

Le ce foit là votre plus grande récréation pour
jour-là. ..„ ,^,^ . ^^ a ..V. . 1, .... ... >.

du

CHAPITRE XXV.
lu Lever et du Coucher : de la Prière et

Règlement de lajournée.

CONSACREZ à Dieu les premiers nio-

mens de votre journée. Vous feriez

len ingrat, fi vous les donniez au démon.
)ieu vous démande votre cœur, le démon
Huiroit aufîi l'avoir ; Ton peut dire que :elui-

en fera le maître pendant le jour, qui en aura

ris pofleflîon le premier, dit S. Jean Climaque.
A votre réveil, votre première penfée doit

tre de vous offrir à Dieu : votre première
irole le Saint nom de Jésus et de Marie \

)tre première a£lion le figne de la Croix.

Lorfqu'ii eft l'heure de vous lever, ou lorfqu'r

vous appelle, levez-vous promptement j et

difputez point avec le démon de la parefle.

înfez que J, C. vous appelle. t" ^

En prenant de l'eau- bénite, priez le Seigneur
^

l'il lave et qu'il purifie votre âme et qu'il vous \
Wonne vos péchés, fur-tout ceux que vous
Iriez eii le malheur de commettre pendant la

lit. Eh vous habillant, foVez toujours dans une
lie modeftie, quejamais on ne vous trouve

un état indécent. Refpçftez le corps, e^

1 1
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craignez jufqu 'à vos propres regards.

Ne manquez jamais à votre prière. Dieïl

envoyoit aux Juifs la manne du Ciel pour lejl

nourir et les fortifier \ mais c'êtoit le matùl

qu'ils dévoient la recueillir, pour nous apprei

re que c'eft fur-tout le matin qu'il faut recuei!.!

lir dans la prière les grâces du Ciel, afin de for.|

tiiler Tâme contre le péché pendant le jour.

Ne faites pas votre prière avec négligence;

une prière faite fans dévotion n'eft pas une prier

mais une moquerie Obfervez quatre chofes;

V votre prière du matin.

J. Profterné devant la Majefté de Dieu,

dorez-le comme votre Souverain Maître.

2. Remerciez-le par J. C. de toutes fes grâcaj

3. OiFrez à Dieu votre journée, votre

vail, votre étude, vos affaires et vos peines.

u 4. Demandez lui enfuite la grâce d'employ-l

er votre journée à fon fervice. Priez- le qui

vous bénifle, qu'il vous infpire et qu'il vous coc

duife dans tout ce que vous ferez \ mais fiir<|

tout qu'il vous préferve de péché : et de vot

. côté, promettez-lui fincèrement de ne confenti!

à aucun. Recommandez-vous enfin à la Sainte!

Vierge, à votre S. Patron, et priez votre boi^

Ange d'avoir foin de vous. Ajoutez à cela

Patery l^Ave le Credo^ les Litanies du S. Ne

de Jéfus, et d'autres prières à votre de'votic

Je vous confeille de penfer, au moins tousie

matins, un quart d'heure, à Votre falut aprè

votre prière^ ou bien de lire avec réâe}Lion
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livre de dévotion, afin de prendre des melurcs

et des réfolutions pour ne pas tomber pendant le

jour dans vos péchés d'habitude, et pour vous

[orriger. Vous ne vous lauvcrez pas fans y
îenfer ^ le ialut ell: une affaire qui demande

)ien desréHexions ; vous i>erdez tant de nip.

lens pend.mt le jour -, pourquoi vous refuieriez

rous à vous-même un quart-d'heurc le matin,

)cur penfer à Tunique choie pour laquelle vous

ttes.ui monde ? /. . ' ^ ».

II. S'il eft important de bien commencer la

lournée, il ne l'efi pas moins de la bien finir.

)icu avoit ordonné dans l'ancienne Loi un fac-

^itice pour le matin et un facrifice pour le foir,

3Gur nous apprendre que fi nous devons rendre

:os hommages à Dieu en commençant la jour-

lée, nous le devons de même en la finifTant.

\\ faut faire, autant qu'on le peut, cette prière

lu foir en commun avec toute la famille alfem-

)lée. . Si deux ou troisfont ajpmblés en mon Ncm^
lit J. C. jeferai au milieu d^eux. La méthode
luivante pourra vous fervir de règle pour votre

iriere du loir.

1. Vous adorerez Dieu.
*

>
2. Vous le remercierez de fes grâces.

3. Vous prierez le Saint Efprit de vous é-

tlairer, et de vous faire connoître les péchés
jue vous aurez commis pendant le jour.

4. Vous examinerez enfuite votre cons-

cience, en tâchant de remarquer de quelle

uni jrc vous avez palTé la journée, JSxaminez.

II? n
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vousf dit le Sage, etJugez-vous vous-même^ avÀ
que Dieu vous examifiey et avant qu il vous jw
et vous trouverez miftricordey lorjque vous parA
irez devant lui, ^ ^ ^ . . >

.

^ 5. Apres Texamen de votre confciencej

demandez pardon à Dieu des pjchés que von

avez faits pendant la journée, et prenez la réj

folution de n*y pas retomber le lendemain,

vous remarquez avoir fait quelque faute moM

telle pendant le jour ; 6 mon fils ! quel malheii

pour vous ! Ne cefTéz point votre prière, (ju

vous ne l'ayez pleuree et déteftéç du fond d{|

votre cœur, afin d'en obtenir le pardoa pi

votre repentir ; et le plutôt que vous poumz

allez la confesser. Il faut être bien aveugle

bien endurci, d'aller prendre fon repos, lorsj

qu'on eft ennemi de Dieu. Il vaudroit mieu

dormir avec une vipère dans le iein, ou fur

bord d'un précipice, que de dormir avec

feul poché mortel. Si vous mouriez en cetérî

pendant le fommeil : hélas ! vous vous, trou

veriez éveillé en enfer : ô mon Dieu penfe-t'on

à cette vérité ! - ^ • *>

6. Après avoir demandé pardon à Dieu

abahdonnez-vous à fa fainte volonté -, recon

mandez-lui votre âme et votre corps, en lup

pliant le Seigneur de vous préferver des accidea

de la nuit, (ur tout du p. ché et des illufions

démon. N'oubliez pas de prier 1» Ste. Vierg

votre S. Ange et vos Patrons de vous protéger]

^t après rQraifQU Dominicale, Notre Pèn
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Yn an CÀeux^ et autres prijres^ offrez à Dieu

los fiiiïVages pour les d funts.

'. Si on vouioit faire coucher les petites

[lies avec les petits frères ou avec d'autres pints

ircons, quoiqu ils foicnt fort jeunes, elljs

front leur pofîîble poar s'en d'^fendre et pour

lenipccher ; et les mtrcs ne le fouffrironr point,

les enfans ne coucheront pis m me dai.s un
lênielitavec leurs pcre et m«Me, quoiqu ils

^ient petits. L'un et t'a itr*:' el> cont*, ire ù

lomiLteté, et lesTuites en ibnt très-dangcreu-

En vous couchant, regardez le lit comme
)tre bière et votre tombeau; les draps comme
itre fuaire, et le fommtil comme T ma^e de
|)trem3rt. Etant au lit, prononcez avec re<'pe(5l

Saints Noms de Jiji-h de Alcn'it ^t de
\j'tph. Avant que de vous endormir, adorez

C. couche iur fa croix ; et dites en vous

iilTant à lui : O mon Dieu y nijn Ph^ ! ^e re^

vnande mon âme entre vos ?nainj. Si vous ^tes

[cillé pendant la nuit, élevez ar.tikct votre

nir à Dieu.

lin. Ceux qui ont à cœur leur ihlut, ne fe

ucntent pas de flxire la prière du matii et du
[r; ils y ajoutent encore pendant le jour d'au-
|s fiiintes pratiques. Je vous confeille donc
vous impofer un règlement que vous tacherez
Ifuivre pendant la journée.

^
'

leglez, autant que vous pourrez, l'heure de
re lever, de votre coucher, de vos repas ;

K 2
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ou plutôt robtifTancc doit ctre votre rcait.

Ayez certaines pricrcs réglées pour chai^uc jour:!

par exemple, à l'honneur de la Paillon de ]\

C. et de la Tainte Vierge. Faites, fi vous !e

pouvez, tous les jours, quelques vifites au ^
Sacrement, quelques petites le(n:ures de pi^fJ

et fur-tout de fréqui^ntes élévations de votrtl

cœur vers Dieu, quehjues mortifications et (\\A

ques aumônes cxtiaordinaires pendant ;i

fcmaine, fi vous en avez le moyen. Vivre aià

par rè^le^ ccjl vivre pour LTieuy dit un S. PcieJ

Vivre fans règle, c'efl vivre fans mérite. SoiiJ

venez-vous, mon fils, qu'il n'y a point de jou

heureux, que ceux que vous pafFerez ainfi djn

le fervice de Dieu et daiis l'union avec Dieu,

qu'il n'y a point de jours plus malheureux, qd

ceux que vous pafîcTez dans le péché, et da

l'oubh de Dieu.

Hj^, Exemple.
Cy fut par la prière que iS. Antoine arriva

un fubhme degré de fainteté. Il avoit tant tr:t|

trait et de go ut pour ce faint exercice, qu'aprèj

avoir long tems prié pendant le jour, il palloi

foHvent les nuits entières à méditer liir les bon

tés et fur les grandeurs de Dieu ; lorfqu'au cniï

mencement du jour, il voyoit briller les rayon

du Soleil, ce S. Solitaire s'ccrioit : Ah^ h
Soleil ! pourquoi vims tu me dijlraire / Ce granj

Saint difoit que l'Univers étoit comme un gr«r4

Livre, où les plus ignorans pouvoient lire, y ap

prendre à prier et à connoître Dieu ; parceqa

V
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itous les objets que nous voyons, font les ouvra-

res (le Dieu, qui nous font fonvenir de Dicu^

qui l'ievcnt nos-efprits à Dieu, et qui font ad-

niircr la puiiïîuice, fa bonté et fcs j^randeurs
;

nais par malheur, nous fermons les yeux à ce

rpcL^aclc. Toutes les Créatures, les Fleurs, les

Ailns, les Cicux, la Terre, nous montrent un

Dieu, et nous parlent de Dieu ù leur manière ;

|et nous ne les entendons pas.

\U\Q àme, qui aime à prier et converfcr avec

iDieu, aune marque de predeftination : elle efl

plus forte que tout l'Knfer. Si vous avez du
dgoiit dans la prière, des répugnances, des

(li(ira(^ions et des ennuis, ne von découragez

pas pour cela, les plus grands Saints en ont eus ;

perk'vcrez avec courage. Les diltraétions ne

l'ont point pernicicufes, quand vous ne les aimez

pas ; loin de la, lorfque vous les avez malgré
[vous, elles font un fujet de mérite.

AUTR EXFMPLE.
David ce grand Roi, comprcnoit que le

Iprcmier foin de Thomme doit être de rendre

|ho!'i!i);\ge à fon Dieu, et de le faire fervir.

ICeft pour cela que tous les matins il donnoit les

[ordres afin que Dieu ne fut point ofîenfé dans
fon Royaimie, et lorfqu'il apprcnoit que quel-

qu'un de là fimille, ou de fes fujets, étoient

tombes dans quelque défordre, il en pleuroit,

ît en fccîioit de douleur. Il avoit tellement à
cœur h prière, que toutes les nuits il le levoit

3our adorer Dieu, '^n paflbit une partie de la

K 3
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nuit à gémir fur fes péchés ; de forte que tous

les matins on trouvoit fon lit arrofé de larmes.

Tout cela ne fuffifoit pas pour marquer à Dieu

fon amour et ion zèle ; il portoit le cilice,

jeûnoit prelque tous les jours ; et outre les fac-

rifices qu'il offroit à Dieu, il fe retiroit encore

fept fois chaque jour en fecret, pour adorer

Dieu et pour prier ; et avec tout cela, il ne lais-

foit pas que de gouverner un grand Royaume,

et d'ctre fouvent à la tête de fes armées, pour

combattre les ennemis de Dieu.

Que diront a cet exemple tant de perfonnes

qui ne font pas chargées de tant d'affaires que ce

grand Roi, et qui cependant ne donnent prefque

point de tems à la prière, qui n'ont point de

zcle pour faire honorer Dieu dans leurs famil-

les, qui fe foucient peu de le voir offenfe r

Quiconque n'a point de zèle pour la prière, ni

pour le falut de fa famille, n'en a point pour

fon propre falut.

'^'"~
CHAPITRE XXVL

Des difpofitiotis qu'on doit avoir en s*habillant et et

la mode/lie dans les vêtemens.

EN s'habillant il faut occuper fon efprit de

faintes penfées J. Nos habits font des

fuites du péché ; nous devons donc les prendre

dans un efprit de pénitence. 2. Nos habits I

font les dépouilles- e! lesreftes des animaux, au-

delfous defquels le péché nous a réduits : ainfi

en les prenant, ayons des fentimens d'humiiitél

et deconfufion. 3. Nos habits font des etûtJ

-N
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le la bonté de Dieu qui nous les donne, tandis

Le tant de pauvres gens qui valent mieux que

[ous, n'ont pas le moyen de fe vêtir ; prenons

|onc nos habits avec des fentimens de rccon-

lo'iir.ince et d'amour envers Dieu. • .

II. En vous habillant, évitez fur votre per-

)nne les regards curieux et immodeftes, par

lefpcct pour la préfence de Dieu. Prenez garde

faire paroître quelque indécence, et ne

iaroilTez jamais devant aucune perlbnnc de la

imille, ou devant d'autres, fans être modefte-

pent couvert. S* Charles avoit tant d'attention

[ir ce point, qu'on dit que jamais fes valets, ni

3n homme de Chambre n'ont pu voir à nud le

|out de fes pieds. .

Ne cherchez point dans vos vctemens à con-

entor votre curiolité, et n'afFedtez point de vous

[onformer à toutes les modes ; traitez vos corps

mme des viElimes faintes dit St. Paul, et ne vous

informez pas aî/x coutumes du ftècle. Il y a des

iodes qui font innocentes 5
* vous pouvez les

livre : mais il y a des modes qui ne refTentent

iiie la niollelTe, le luxe et l'orgueil ; c'eft ce

|u'on appelle les modes du fiècle : il ne vous eft

Rmais permis de les luivre, de quelque condi-

fon que vous foyez.

I-es filles en s'habillant ne doivent point fe

f^^arder au miroir avec affectation, mais /eule-
leiit pour la ncceuitc ou la blenfeance. îllles

front toujours décemment couvertes, et n'obli-

teront point leurs parons de leur donner des

I

I?
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habits au-deiilis de leur condition, fe tenant!

dans une honnCto mcdiocritc, mais avec pro.

prête et fans affe<^ation. La mal-propreti:
cft

un défaut et une marque de parefTe J- C. dit S.

Bernard, a nimê les pauvres ; mais il napas (im'\

les crajjeux, '

'

On ne peut trop répéter et recommander am|

jeunes c;ens, fur-tout aux filles, de s'habiller

avec modeflic et avec fimplicité, La vanit(,!e

luxe des habits et des,parures, efl: un des p.ui)

grands défordres du {cx.^^ et le plus dangcrouJ

ecueil à la pudeur. Plus elles ont foin de parer

leurs corps, plus leur ame eft négligée
; pluse!.|

les ont envie de plaire au monde par leur agre-l

ment et par leur beauté, plus elles font difTormej!

aux veux de Dieu. Quelle folie de chercher il

plaire à des créatures, en fc faifant haïr de Dieu!

Celles qui affeécent d'aller fans mouchoir, etl

de paroi tre la gorge nue, et les épaules dccouj

vertes, ion criminelles ; les mères qui les fouf-l

frent, mCme ayx petites fdlcs, ne font pas in-1

^ nocentes. Les perfonnes du fcxe qui dif"::nt qu'-i

elles n'ont point de mauvaifes intentions eaj

•'s'habillant de la forte, doivent fe fouvenir, que!

fi leur intention eft innocente, leur a<Stioii nej

Ted: pas ; et que fi elles fe croient fans pv.ché il

ce fujet, elles fe trompent ; parce qu'elles fef

rendent coupables des regards d'autrui qu'elle)!

^^ s'attirent, et dont elles répondront à DieuJ

Une lille ou une Dame vêtue fans modeflie, ellJ

dit S. Bernard, l'organe dont Satan fe fcrt /î.vrj

'v, K



Aîodejîie dans les vêtemens, Î59

hnive les âmes. Le démon fe place dans Tes

yeux, fur fon vifage, fur fa perfonnc, pour ex-

I cirer les regards et les difirs impurs. O que la

conicicnce dV.ne fille qui n'ouvre pas les yeux

!
fur de tels dcfordrcs cft dans un état dangereux !

Quel horrible compte ne rendront pas à Dieu les

nicrcs et les confcileurs qui n^empéchent pas de

itels abus ?

Profitez donc, jeunes gens, des réflexions

Ifuivaiues. 1. Il arrive à votre fujet à-peu-prc9

Icc qui arriva entre l'Ange du Seigneur et le dé-

mon, au fujet du corps de Moyfe. L'Ange
vouloit que le corps de ce faint homme demeu-
jràt cache, de peur que les Juifs ne Fadorâiient

Icomme une divinité, et le démon vouloit le

faire connoître, et découvrir le lieu où il ctoit^

I afin que les Juifs en iiiîent une Idole pour Ta-

(lorer. Voila, hlles chrétiennes, ce qui arrive

|a votre occalîon. L'Ange du Seigneur voudroit

que vous vécufliez dans la retraite, et que vous

nciifiit»z pas tant d'cmpreffement de paroître

|au yeux du public ; et le d.mon au contraire

tkae de vous expofcT comme des Idoles aux
|ycux du monde. Vous kvs dit S. Jérôme,,
"MiiU' des 'uiBimes du péché qu^il tâche de pclir^ de

rendre agréablesy et d\'XpoJe* à la vne du publicy

mn qu'. par les penfes et par les regards, Je

I
démoli d'impureté fe faiïe adorer dans vous,

Jne fille devroit rougir quand un jeune homme
^ixe jv.s regards far elle ; combien donc font

I criminelles celles qui par leur enjouement et

.î^îii
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} leur vanité, s'attirent à defTein les regards d'au*

ttrui, et qui ne Te parent que pour être admirées:

2. Ceft dans un fens renoncer à la Religion

de Jéfus-Chrift et déflionorer le nom de Cliré.

tien, que d'orner fon corps des pompes du

monde, et des œuvres de Satan. Dans le Bap-

terne vous f.vez fait vœu de renoncer à toutes

ces vaines pompes, ce vœu dit S. Jérôme, tj} If

plus grand de tous les vœuxy eî: on ne vous a im-

primé le cara<Stère de Chrétien qu*à cette condi-

tion. D'ailleurs, J. C. en vous appelant au

Chriftianifme, vous avertit : queft vous ne dévêtiez

humbles comme des enfans^ ft vous ne crucifiez etji

vous ne mortifiez votre chair enfaijant pénitence d

en portant votre croixy vous n entrerez jamais dam

le Ciel. Or peut-on dire que des filles et des

femmes fu[>erbement vêtues, les épaules décou-

vertes, les bras nus, la tête frifée, fardcc,

mouchetée, chargée de vains ornemens ; peut-

on dire, encore une fois, qu'elles ont l'humilité

dans l'ârae ; qu'elles ont le cœur pénitent,

qu'elles font revêtues de i'efprit de jcfus-Chrift l

Ne doit-on pas dire au contraire, qu'elles font

honte à la Religion
\

qu'elles font indignes de

J. C. et qu'elles ne lui appartiennent plus ?

Jolies font dans cet état Vouvrage du démon^ dit S.

Cyprien, et nefont plus Vouvrage de Dieu,

III. Les mères, les maîtreiî'es et tous ceux

qui lont chargés d'élever les jeunes gens, font

obligés d'empccher cet abus. Les Religieuics

qui ont des Peuiîonnaires, font encore plus o-

V
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biigées -à ce devoir. Elles ne doivent jamais

foutïrir dans les filles qu'on leur confie, un es^

prit de mondanité» ni aucune vaine parure.

Elles doivent leur faire aimer la modeftie et U
fiinpiicité. Une grande fille croira toujours

qu'il lui eft permis de faire dans le monde Cd

qu'on lui a permis de faire dans le Couvent.

Si vous êtes de qualité, ilvou^eft permis de

vous habiller félon votre condition, mais il n^

vous eft pas permis pour cela de vous habiller

avec vanité et avec fafte. Le S. Efprit, par la

bouche de S. Pierre et de S. Paul, défend aux .

femmes et aux filles chrétiennes, d\?iîoriiller î

hurs cheveux^ de s*orner d*cr et de pierres précieU' \

i-i, et d^étoffes trop riches. Et S. Paul en parti-

culier leur défend de paroître à l'Eglife dans les

aiïemblées des Fidèles, fans avoir le vifage voilé.

D'ailleurs, à quoi fert cette vaine fuperfluité

d'habits, d'ornemens, et toutes ces nudités -af-

testées ? qu'à fcandalifer le public, qu'à faire

murmurer les pauvres gens qui font fans habits

et qui meurent de faim -, tandis que tout brille

ur le corps d'une Dame. Pour être une Prîn"
f/f, dit un jour S. Hilaire à une Dame, vous ne

cjez pas d*être chrétienne ; hatil/eZ'-vQUS donc en

trétienne, et non pas en Payenne,

IV. Pour vous, jeunes hommes, faites ré-

exion que les avis que nous venons de donner,
ous conviennent autant qu'aux perfonnes du
cxe. Nejixez point vos yeuxy dit le Sage, fur
nt fille parée et enjouée^ dites au contraire avec

1'-, '
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David : Ah ! Seigneur^ détournez mon cœur d

et mes yeuxpour ne pus voir la vanité. Une fille

qui ne penfe qu'à s'orner pour voqs plaire ne

mérite plus votre eftime ; elle doit vous plaire

par fa vertu, et non par Tes parures.

' ,-- Si les perfonnes da fcxe doivent craindre è
*'•' vous fcandaliier par leur vanité et pur leurs or.

nemens, craignez r^ulH, jeunes hoiiunes, de kj

' feandalifer vous mêmes par vos ajuilerneus i.

V fectés. Ecoutez Saint Cle'ment, qui a e'te' i

des preiiiers de rEglifc, et diiciplc de S. Pie

' re et de S. Paul : voici comme il parle

hommes dans le premier Livre dçîs Coniliturior,.;

\ des Ap^^trtjs. Prenez ganù de vous parer d „v

' ^ vous njuP,.er d'une manière capable defeduire U cm
'\. desfemmts et des Jilles. Si, par votre ext.'mirl

enjyuéy vous leur infpirez des penjées et des d^fni

criminelsy vous êtes coupables de leu/s péchés, puml

que vous leur avez Jervi de piège \ vos a/u/}.\'i::rj

t et votre parure les ont av^uglêeSy les ont. tt7i!ea t\

- "^

les ontfouillées, Ceft pour cela quç Saint Je'if, me

, de'fend au.\ mères de lailTer converfcr leur

/*
jfilles avec de jeunes hommes enjoue's et troj

l ajufte's, de crainte que leurs cœurs n'en recoi

X- vent de funellcs impreîlions. Si tous ces avi

% ne iont pas de votre goût, c'ell une mar ;,a

? - que vous nç comprenez pas la iaintete' de votrt

\ Religion : profitez des exemples fuivans, ijuij

vous feront ouvrir les yeux iur ce que voi

ignorez»

que cet exe

f
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Exemple. ^f\
L'Hiftoîre Eccléfiafkique nous apprend que

Idans la Ville de Ptolémaïde, du tems de la per-

fi'cution, les filles chrétiennes, parmi lefquelles

il y en avoit un grand nombre de qualité,

étoient fi chaftes et fi pures, qu'elles aimèrent

mieux fouffrir la mort, que de fe dévoiler ;

elles fe coupèrent elles-mêmes les lèvres et une

partie du vifage, pour paroltre hideufes et hor-

Iribles à ceux qui voudroient les approcher ou

les envifager. Elles furent déchirées par les

[ongles et les den\;*î des lions, et par les mains des

)ourre;uîX avec de^ pointes de fer. Ces inno-

:cntcs filles endurèrent tous ces tourmens,

)lutot que de confeiîtir que leur corps fut fouil-

par les regards lalcifs des hommes voluptueux.

i)([ue cet exemple fera un jour de confuljon à
[ant do filles et de femmes vaincs, qui ne s'ha-

)illent (jue pour fe faire voir, et pour faire

[;dmirer leur beauté !

Filles mondaines, loin de vous produire aux

Jeux du monde, et de paroitrè avec tant d'éclat,

ious devriez bien plutôt vou-^; cacher, pour
pleurer les péchés dont vous êtes tous les jours

|'4 cuufe par votre vanité.

Autre Exemple.
Voici un autre exemple arrivé de notre tem?,

lui vous fera comprendre qu'une jeune perfonne
pi iuit les impreiiions de la grâce, eft bit-nt ;t

clabufcc dv s vanités du fiècle et de i'cclat des

tî'v:res.

'jft-
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Une jeune Demoifelle de rVanche-Comte, qm|

avoit beaucoup d'cCprit mais fort mondaine

nommée Angélique, âgée de IG ans, ayant en-

tendu un Prédicateur prêcher contre le luxe et

la vanité dans les habits, vint fe confeiTer à ce

Prédicateur, qui lui dit des cliofes fî folides, que

cette jeune iille, docile a la voix de Dieu, dès

le lendemain quitta fes vanités, et s'habili;

d une manière chrétienne. Sa mère furprile

de ce changement, la reprit de ce qu elle ne

s'habilloit pas comme les autres fois. Anréli.

que lui rc pondit, qu'un Prédicateur à qui elle

s'êtoit confefîl-e, le lui avoit défendu.

La mère alla trouver le Prédicateur, et lui

demanda s'il étoit vrai qu'il eût défendu à h

liile de s'habiller félon la belle mode. Je ne

fais point, rc pondit le Prédicateur, ce que j'ai

dit à votre iiile 5 il vous doitluffire que je voiu

dife que Dieu ne défend point de s'habiller

félon la mode, lorfque cette mode eft innocente:

mais que Dieu dcfend de s'habiller félon h

mode, lorsqu'elle eft criminelle ou dangereufe.

Mon Père, reprit la Dame, qu'appelez-vouj

mode criminelle ou dangereufe ? C'eft, par

exemple, répondit le Prédicateur, de porter d«

habits trop ouverts ; d'orner fa tête de frifures,

de mouches, de fard, ou d'autres parures toutes

vaines, de porter des vêtemens trop riches, qui

ne reflentent que l'orgueil et le fafte. Il lui

e:4pliqua enfuite les dangers de ces modes, et les

fcandales qui en naifîent. Mon Père, lui
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[euc femme, fi mon ConfcOeur m'en avoît

luuntdit que vous, je n'aurois pas permis à ma
ille tiint de vanité, et moi-mCme j'aurois été

j'iuslage. Mou ConfcfTour efl rependant un

lommc (avant, mais de quoi me fert-il qu'il Ibit

(avant, s'il me laifle vivre à ma liberté, et dans

le danger du falut ? Lorfque cette Dame fut de

retour, elle dit à An;::clique : ma lille, bJnis-

jez Dieu, d'avoir trouve un tel Confelleur, et

luivez Tes avis.

Angélique eut bci^ucoup de combats à fôu-

[enir de la part des autres Demoilelk-s, qui la

r^itoient derid'jule. Mais le plus rude aiPault

;i:'clle foutint, fut au bout de deux ans dans mie

:MVp;];nie de phifieurs Dames qui entreprirent
1,
iin faire c angor de fentiment. Pourquoi,

liii uirent-elles, ne vous habillcz-vuus pas com-

[e !c5 autres ? Je ne fuis pas obligée de faire

bmnie les autres, repondit Angélique
; je

habille comme celles que je crois faire mieux,

K non pas comme celles qui font mal. Hé
iiioi ! lui dit une Dame, faifonf-nous mal de
tous habiller comme vous voyez ?—Ouï, fans

pute, vous faites mal, parceque vous fcandali-

îz ceux qui vous regardent. Pour moi, répli-

[uàla Dame, je n'ai point en tout cela de
lauvaife intention ;

je m'habille à ma façon ;

iat pis pour ceux qui ont de mauvaifes peniées.

tant pis pour vous aufîî, reprit Angélique,
iifque vous en donnez l'occafion ; fi nous de-

-ni craindre de pécher nous-mêmes, nous ne
L 2
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devons pas moins craindre de faire p.'cluT lcs|

autres.

Quoi i\\u\ <:n fuit do vos bonne* rnifon?;, \À

dit une autre Dame, ii vous ne vous liiLii^/J

])lus comme nous, \03 aiiiies vous quiitcn-:.:,

vous n'of'ercz plus vous trouver dans les bcllcJ

coinpa^nies et dans ^es bals. JV.ime mieux r.(

pondit An;^ciique, la compagnie de ma d.A
mère, de mers lœurs et de quelques iîlles i..^rJ

que ces belles compa|;nies, ou Tonne fciit qJ
jouer, médire et s'ennuyer. Pour ce (\\\\ m
des bals, j'en fuis dégoûtée; j'ai failli a nul

perdre, il n'y a. déjà que trop de filles moiulaiikJ

pour y aller et pour fcandaliler, ians que je :.i
j

trouve.

Oh ! après tout, lui dit une autre D.inieJ

vous reprendrez notre mode : car il vous vouJ

habillez comme nous, vous en lerez bien \M

agréable. Vraiment, reprit An<^élique, je u

m'habille pas pour paroîcTe agréable, mais poar|

me couvrir. Les vrais agrémens d'une filk'

confident pas dans les habits, mais dans la vercj.

Au refte, Madame, fi vous peniez de la ibrteJ

permettez que je vous dife, avec le relpv'^cr et

vous elldû,que vous nepenfez pasen Chrctic/i:;eJ

Une Dame de la compagnie qui n'avoit enj

corerien dit (c'étoit une jeune Marquife) écoiij

toit tout ce que diloit Angélique, Tout à-coup

cette Dame vint l'embrafTer : Ah ! ma cher

enfant, lui dit elle, que je vous eiliime d'avoù

les lentimens que vous avez \ foutenez vou
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;ins ces ik/oIjs et pieux iliuiinons. Knliiite

L,uc Uame av.lJrclTimt la piirole aux antres, leur

tilt: En vcrité, i\'cft-il pas honteux pour nous,

j'uïiue.Jcune filie de ilix-hult ans nous iwCw. l.i

ji'«;oiiet ijuVile ait plus de courage que nous ?

SoiiLXcai})le i'era un jour notre conclanuiaiioii.

!)iic nous lomines aveu^rlcs d'enibar.ilîcr notie

bnilicncc, de nous captiver à fuivre tant de

:icdcs gluantes, et de nous rendre les nî.u'tyrcs

lue la luiiL' du monde, pour plaire a des fots nat-

icurs, qui dans leurs cœurs i'e nioipient de nous !

Autre Exemple.
No'is lifons dajis les Livres Saints, des effets

)ien funeAesdela curiofiti et de la vanitc d'une

tiîlç. Le S. Patriarche Jacob, derncurant

vjclie de la ville de Sicheni, avoit une iiiie noni-

m c Dina, à qui i! apprit à fervir et ù craindre Dieu.

IÇv'ttc aJle a;iee de 1 3 ans, abula de la hb'vTté

^:ue iui.Qouna Ion père, de le promener avec

ié^ coinp;ignes. Ayant un jour apperçu quelques
Mies et quclvjiics Dcmoiielies de la ville de
Muicin, elle fut curie-iie de voir la manicre
^K:t CCS fdies ('-toient habillées, et s'étant ap-

prochée, de la viliç, elle c'prouva bienrct xoivi-.

^i^n il elt dangereux de chercher à voir, quand
p'i liiquç d'être vue. Quelques hvibitans de
'i^'^env la virent, lui lirent compliment, et

•W.uu euleve'e, l'enuDenc rent a la viiie où elle

>'t de'lhonor'.c. L^^scnfans de Jacob, iVcres

p- la jeune Dina, ayan,t appris cette nouvelle,

Kiolurent de venger Tinjure faite a leur fœur.

L 3
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1G8 Chapitre XXVII.

Ils furprirent par fraude les habitans de Sichem,

lespafsèrent au fil de Te'pe'e, fans épargner

même leur Roi, faccagèrent et pillèrent ienri

ville. Jaccb, père de Dina, pour éviter le?

fuites de cette trifte avanture, fe crut oblige' de

changer de demeure, et d'aller dans un autre pays.

Voilà ce que produifit la vanité et la curioiitél

d'une jeune fille j le maflacre de plufieurs ha-j

bitans, le pillage d'une ville, le trouble de faj

propre famille, et la fuite d'un pcre dans uni

pays étranger. Apprenez de-1à, filles chre'-

tiennes, à ne point chercher à voir et à être

vues ; apprenez 4 vous habiller avecmcdçftie;

fans cette précaution vous ferez un e'cueii aux

autres, et le démon vous tendra à vous-mcmtt

des pièges auxquels vous fuccomberez. £t vous,|

jeunes hommes, craignez et évitez la compa.

gnie d une fille par^e et enjouée, de peur quel

Sa^an ne fe ferve de fes charmes pour fouiller
|

votre cœur, et pour vous perdre.

CHAPITRE XXVIL
Delà Dévotîoft à la Ste. Vierge et à B. Jo[t^^\

ï» T" TN excellent moyen pour honorer

\^j Dieu, pour obtenir les grâces, et

pour fe fauver, c'efi: la dévotion à la Sainte

Vierge. Nous trouvons dans Marie, après J.

Ç. le plus digne objet de notre culte. £ile eft

de toutes les créatures la plus fainte et la plu?

accomplie \ une Médiatrice puifîante et un par-

fait modèle de toutes les vertus. Trois qud»
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tes qui exigent nos refpedts, notre confiance et

Inotre imitation. ..r^^v "; ' ^^

1. Nous devons nos refpe£ls et une tendre

réncration à cette Vierge incomparable, à caufe

ie Tes grandeurs, de Ton e'minente iaiatete', et

le fa très-haute et très-augufte dignité de mcre
ie Dieu, qui l'élève au deflus de toutes les

[pures créatures. * ;i(;^rv ^é '^ '» ? - ^v. ..

Nous lui devons notre confiance, parce

|u'elie ert toute-puiflante auprès de Dieu, et

toute remplie de bonté pour nous. Etant Mère
le Dieu, ibn Fils, pourroit-il rejetter fa de-

lande ? Etant notre Mère, pourroit-elle nous

refufer fon interceflion ? Elle eft fenfible à nos

lisérés, elle voit nos néceffite's : les prières que
lous lui faifons avec de faintés difpoficions lui

font donc agréables, et font exaucées. Jamais
trfmney dit faint Bernad, n a invoqué cette Aiere

ii mîjericordej^ qu^il n^ait rejfenti les ejfets de fa
Protecfion. i^^z-i'Ufy ..M^i^its., . '

Si la Sainte Vierge a tant de bonté' pour tous,

lous pouvons dire qu'elle a une bonté' particu-

lière pour lesjeunes gens, dont elle connoit la

fûiblelTe et les dangers.

3. Mais pour être de'vot à la Mère de Dieu,
ît pour me'riter fa prote<Slion, ce n'eft pas allez

le lui adreffer quelques prières fupcrficielles et

)ar coutume, tandis qu'on ne fe foucie point de
fjji de'plaire par une \re honteule et criminelle.
" Dieu ! quelle pre'lomptueufe dévotion !

[Vouloir plaire à cette fainte Mère, et crucifier

L 4-
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170 Chapitre XX VIL

Ton Fils par le pe'chc, n'eft-ce pas-là fe rendre

ennemi et du Fils et de la Mcre ?

Si vous voulez être vrai ferviteur et fîdellc

fervante de Marjv?, fuivez ces quatre avis, j,

Ayez une grande crainte de lui déplaire et d'of-

fenferDieu: ne l'affligez pas en dcftionorant

fon Fils : en perdant votre âme. Si vous aviez

le malheur de tomber dans quelques pèches,

recourez promptement à elle afin qn^ele ibit

votre Médiatrice, et qu'elle vous réconcilie

avec fon Fils. : elle eft le refuge des pécheurs

|

qui ont recours à fa protection, et qui Qnf un

ve^'ritable de'iîr de fe convertir.V -^ ' r,'^ •

2. Imitez fes vertus, et principalement fon

humilité et fa chafteté, qui l'ont rendue li a-

gréable à Dieu, vous fouv^enant que Marie fe|

plait à favoriler ceux qui aiment ces deux excel-

lentes vertus, et qui imitent les exemples de {i\

faintevie. .>u^'^if;h\y^ùè^.^^j^^àX'^
3. Ne paflez aucun jour fans donner àl

Marie, quelques marques de votre fidélité, par

quelques prjqres,. pu par quelques auijiones, ei

par quelques abftinences à certains jours de la

l'emaine Honorez particulièrement fes Fctes,

par lafréquentatioîi des Sacrement de Pénitence

et d'Luchariftie
.^pf^^- \

4. Invoquez-la fouvcnt, et fur-tout daiis lesl

tentations et dans les dangers d'olîenfer Dieu.

<« Si les tentations s'élèvent contre vous, dit S.

«< Bernard, et fi vous êtes dans les tribulations,

f<
invoquez Marie. Dans les dangers et dani



Dévcîion 7i la Stf. Vierge. \ H'

« les tlontcs, penfcz à Marie, ayez le nom de
« JMaiie (iaiis h bouche et dans le cœurj
« elle vous conlblcr-a, elle vous aidera,

« elle \'0'.\^ écl.Virera, elle vous foutien-,

« dra, e le vous conduira : mais afin que vous,

« obteniez l'on fecours, imitez ies vertus.".

En vivant de la forte, vous ferez du nombre.

Je ies vrais enfans 5 elle fera votre Mère et votre

Avocate auprcs de Dieu y et tandis que vous

rcrez fous fa fauve-garde, vous ne périrez pas.

N'oubliez pas ces coniblantes paroles de S/

Anfelme. ^i^Ji celmMi efl perdu qui jiaïmc

f:mt la V'nrgey ^t qiàentfl ahcmdcnnc \ o.njft efi-il

wpojjihle que celui-là ptr'ijpj qui a recours a ille^

d ijU elle regarde des yt us de/a fn/jéricorde». , . ..

IL En vous exhortant à, la dévotion à la

Sainte Vierge, je ne puis oublier l'on augufte

Fpoux Saint Jol'eph. Ce grand iSaint ayant été

fhoili pour avoii#/oin du Fils ^le Dieu en fon e^-»•

fance \ ne doutez pas qu'il ne foii favorable aux

I

jeunes gens, et qu'il ne cbérifTe tendremei^t cçt

Sge, quia cté confacrc par Tenfance deTHom-
me-[)içu. .Ce faint Patriarche. a pourvu à tçu$

les befoins auxquels ce divin,enf;^nt s'f^ affujetîl

pour notre amour ; il l'a délivre 5}e la perfécu^

tiond'Hérodei. il, l,'p.,f^v»vi e^ MW^y ^^^'B
élevé et nourri en fa jeunefTe,^ JJ fe'^^u, W.Ç^Î^.^

Ifes comuxandemens ; il a été le témoin et Tad-

EÎrateur des grâces et des vertus que ce faint

I

enfant faifoit paroîtrc de jour en jour.

Pouvons-nous douter que cet homme li faint,

I4 5 . .

î.v! i

il !
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qiiî a en tant de familiarité avec J. C. Er.f.inîj

n'aime d*ùn amour iingnlier les jeunes gctis qui

imitent cet Enfant-Dieu, et tachent de ieconfor.

mer à fa divine jeunefTe par la pratique de ih

vertus^' i^ ^'^* '.''
#< ii*j*>4i*j^> <i'

Aimei cîohc ce grand Sàînt, honorez le d'un

culte fingulier . Prie^-le d*être votre P;itron.

votre Père, lé Protecteur de votre pureté et de

votre innocence ; vous en recevrez des fecoids

abondans Demandez-lui psr Tàmour qu'il a eii

pour J. C. et par le foin qu'il a eu de fa divine

enfance, qu'il ait foin de votre jeunefTe dans it«

dangers de votre falut : qu il vous aide :\ wq-

quérir Tamour de ce divin Sauveur, et à ne

jamais perdre fa grâce. , -» Vi.i>^

Invoqùez-le furtout po>ûr k momertt redouta-

ble de voire rhort, en lui demandant tous les

jours la grâ^ce finale. H a eu le bonheur de

mourir entre les bras de Je fus ft de Marie.

la douce 1 ô la prècieiife ! ô la fainte mort!

Supplîéz-le avec ardeur de vous obtenir \\

grâce de moiirir ainfi .dans le baifer du Sei-

gneur ; vous fouvenant des confolanteë paroles

de iSte. Thérèfe, qui nous aiTure >que jamai*

elle n^a rien demandé à Dieu par* Pintercellion

de St. Jofeph| fur-tout le jour de fa fête, qu •

flk »e F»it pblfuû. '~>^--^^t ^li^ii-'n-v -s^a tû

i;»' a.'Onrr:;:f '3i j^:j/ç''tr'lia riLi*:nr. 'f *

:'k e-'*-

-. .

nû 4-i j^A r.'i'jj
' .' y. i^: 'C7

-**



Dêvotionà l'Ange Gardien, Ils

•CHAPITRE XXVIII.

De la (It'votlm à l'Ange Gardien^ et aux Saints,

1, in^IEU nous donne à chacun un Ange

\J pour notre garde. Il employé par

une bonté incompréhenfible fes plus parfaites

créatures à notre fervice. Ces ccleftes intelli-

gences qui font créées pour le contempler et le

Tervir dans le Ciel, veulent bien prendre foin de

nous fur la terre. O bonté de Dieu ! qui dc^

pute un Prince de fa Cour pour la conduite

d'une vile créature. Non content de nous avoir

envoyé fon fils, de nous donner fon Elbrit

Saint, de nous promettre la jouifFance de lui-

même dans le Ciel ; il veut encore, afin qu'il

n*y ait rien au Ciel qui ne foit employé à notre

falut, nous envoyer fes Anges pour y contri-

buer par leurs fervices. Il en a deftinê un à

chacun de nous, pour être notre guide et notre

défenfeur. Que ne devons-nous pas à un tel

conducteur, à un tel anii .? et quelle reconnois»

fance ne devons-nous pas à Dieu, qui al la bon-
té de nous donner de tels guides }

Notre bon Ange, dit Saiiit Bernard, doit

nous infpirer trois chofes ; le réfpeCl:, Tamour
et la confiance. ' L'è fèfpedt à calife de fa pré-

fence ; l'amour, à caufe dé là' biif^rtveillance

qu'il a pour nous ; la confiance, à caufe des foins

qu'il prend de nous.

1. Ayez un profond refjpeft pour votre

''î

W-'
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Ange ; il efl toujours auprès de vous, et jaiviais

il ne vous abandonne pendant la vie. Quand
vousfentez du penchant au péché, fouvenez-

vous de fa préfence. Ayez honte de faire de-

vant un Ange ce tjuc vous n'plbricz pas faire

devant un homme.
2, Aimez -le tendrement puisqu'il vous aime.

Ne feriez- vous pas coupable d'une poire ingrati-

tude, de manquer envers lui de recounoiirance

et de retour pour les fervices qu'il vous rend, et

pour les dangers dont il vous prcferve à toute

heure ?
,

^ ^
^stî*

4 3. Ayez recours a lui avec confiance, prin-

cipaîçment en <;leux occafiojns. La première,

lorfque vous dclihcrez fur quelqu'affaire impor-

tante : priez votre bon Ange de vous éclairer,

afm que vous n'entrepreniez rien contre la vo-

lonté de Dieu. Ppurriez-vous ^lanquer d'avoir

un heureu3ç fuccès fous un fi bon guide, qui eft

tout-à-la fois,un fidèle ami, un çpnfeil éclairé, et

vm puiifant Prote<Steur ? Confultez-le fur-tout

pour le chpix d'un état dévie.

Vous devez, en fécond lieu, recourir à votre

Ange Tutélaire, lorfqi^e vous êtes en danger

d'offenfer Dieu> ^uatid vous avez^ dit St.

Bernard, mie tentation qui vouf pf'e/p, unetr'thu'

lation qui voiis trouble^ invoquez, votre cher

Gardien ; ç\Ji VAn^e que Dieu vous a donne

pour vous fecourir dans la néceffité» Vous-

éprouverçz les cfF(?ts de fa protection, fur

tout dans les tentations contr aires à la



Dévotion h PJtt^e Gardien. 17j

ichaftete.

Les Anges aiment cette vertu, ils font les

|proie£teurs des âmes pures, parceque cette vertu

rend rhome femblable aux Anges. On ne doit

\pas s'étonner^ dit S. Ambroife,^ les Anges dé-

Ifmdeftt les âmes chafleiy puijqu elles niètient e^i terre

I

mt vie auJIt pure que celle des Anges.

II. Vous devez encore honorer tous les

Ifaints, fur-tout les Apôtres. Oue d'obliga-

tions n'avons-nous pas à ces hommes Apoftoli-

Ljues ? ils font nos pères dans la foi, ils ont

donné leurs travaux, leur vie et leur fang pour

nous faire connoître J. C. Quel amour et quelle

IreconnoiiTance ne leur devons-nous pas !

N'oublions pas de rendre un cuite particulier,

lau S. Patron dont nous portons le nom ; inr

voquez-le fouvent, et iniitez fes vertus. Nous
ferions indignes de porter le nom d'un Saint, fi

nous défhonorions ce faint nom par une vie cri-

minelle. On nous impofe les noms des faints

dans le Baptême, afin de nous faitre iouvenir

qu'ils font nos intercefleuirauprès de Dieu, et .

que par leurs prières et pu. i'exemple de leurs

vertus, nous devpns rejqiplir feintejpent nos
obligatiop^,,

,

" ' ^'

L

CHAPITRE XXIX.

De la leEîure des bons J^ivres.

ES avis et les înftru^ipns de nos Pas-
teurs et de nos maîtres, feront bientôt

%

'; i
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ilQ ^^^Çhapltre XXIX
effacés de notre mémoire, s*ils ne font entretcn.

us par la ledlure des bons Livres, et par la mé.

ditation des chofes de Dieu. La piété et l'amour

de Dieu font comme un feu qui s'entretient par

les penfées et par les faintes affections : où puife

t-on ces penfées falutaires et ces pieufes affec-

1

tions ? c'eft dans les ledlures faintes.

^. L admirable converfîon de S. Auguftin fut

commencée par la lecture du livre de la Sagefle;

elle fut avancée par l'exemple de deux Courti-

fans qui s'étoient convertis en lifant la vie de S.

Antoine; elle fut enfin achevée par la le£lure

du nouveau '1 eftament, qu'une voix du Ciel lui

commanda de lire, en lui faifant entendre ces
|

paroles : Prenez et lifez.

Ce fut par le même moyen que la grâce opérai

le changement de S. Sérapion. La ledure de

l'Evangile le toucha û vivement, qu'il abandon.

na ies biens \ et après avoir donné aux pauvres]

julqu'à fes habits, il portoit fon Livre du nou'

veau Teftament, en difant : voilà celui qui wai

dépouillé. O qu'une fainte lecture a de force!

et comment eft-il poffible qu'un irioyen fi puis-]

fânt foît négligé?
^^

Pour lire utilement, il faut obfëh^i- lék'avij]

fuivans. 1 . Ne lifez point par curiofité, pourj

contenter votre efprit, mais pour apprendre

vos devoirs. Commencez votre lecture par une

élévation de votre efprit à Dieu, pour lui dej

mander fa grâce et fes lumières.

2. Lifez avec refpeft, parce que c'eft Die
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Idii vous parie dans votre Livre Quand nous

prions, nous parlons a Dieu ; m:iis loriliuo non
liKius un bon i.ivre^ c'cil Dieu ^ui. nous parle.

:i. Llîi:/
.
par ordre j>;,.c'eù-à-dirc,, des le

toiniiKnctnient du iJvre, et coiuinuant jîift^u'à

Il fin, a'itreincnt ia Icchu'e vOlIS feroit iiiQins

jn-olUtibic. -vv.v :<)•• V •-, • \
'

•1. Li!b/ peu à la fpis, jivais attentivement ^

faites re ilcxlun iiir ce (.|uc vous liii,'/ p'-mr en
^iwr queUjues rcTolutians, et demandez a Dieu

h; grrke de mettre vos rè!bl;.iîions en pralique.

p, i.ilcz Ibuvent j c't'ft-à-dire, ou tou... les

|j(Hirs ou du moins quelquefois la lemaine,

r.ruRioaioinent les jours et.* Fcrc^. ,^-. „ .,

4,(^5, . Ne vous coiueiitez pas d'a\oir lu uh
li^ivrounc fois^ mais reUfez-ie pluîieurs fols. Si

vous le lifez pour apprendre la vertu, vous
Ifprouverez que la féconde lecture vous ibra plus

|j(.ilutaire que la première. T
Les Livres les plus utiles pour vous, font le

|CojT)bat Spirituel, l'Imitation de N. Seigneur^

b Vie des Saints, le Nouveau Teilament, les

Hiftoîres Saintes de TEcriture, ou quelquest

mitres, felorv l'avis de votre ConfefTeur. ' ..

11. Quand ie vous exhorte à lire les bons
Livres, je vous avertis en même tems de fuir les

linauvais. Le Démon a'a point trouvé de plus

puiifant moyen pour gâter l'efprit et le cœur>
que la lecture des mauvais livret II îi fufcité

un nombre infini de déteffables ouvrages en
toute manié r<j et en toute lan^^ue; il en fait

iiu

:}

M
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inventer encore tous les joiir^. Ln plupart de

ces Livres pernicieux font dcrgulfcs foiiî queUpis

tours ingénieux d'cloquencc, et compotes avec

quelque dcUratefle d'eCprit ; et fous ci s d- gulfc.

mens, ils cachent le vçnin mortel qu'ils fort,

couler dans rame. *^m' . r

Ces livres font. I. Ceux qui font hf'rét!

ques, qui font contre le relpedl du à la Religion

et aux choies faintes ; ou contre les d cifions de

rEglife. 2. Ceux qui font lafcifs, qui traitent

de l'amour profane et d'hiiloires ga'antcs.

Fuyez ces livres comme des pi.-gcs que le dj.

mon vous tend pour vous perdre. Vous nj

pouvez prerquc pas les lire fans vous cxpoler il

pccher mortellement, car ou vous y recevrez

des imprc lîi ons funeftes, ou vousvous expoferez ao

5lan^er d'en recevoir. Si vou? avez quelques-

uns de ces Livres, ne les gardez point et ne les

donnez point à d'autres. Quelque rcfolution

que vous ayez de vous abftenir de la lecture d'ua

mauvais Livre, la curiofité vous tentera : et ii

vous ne veillez fur vous-même, vous fuccom-

berez. Un mauvais livre eft un ierpent que

vous gardez, qui vous fera une blefTure n;^ telle

lorfqùe vous y penferez le moins.

En vain dites-vous que cei livres font compos*

es avec efprit, que vous y apprenez la beauté

du.ftylé, là {)ureté du langage, que voub y

trouvez des chofes amufantes et agréables, le

vous répondrai avec S. Auguftin, que ceA-'il

un artifice du Démon, et que par ces mnuvi»\
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\livris on n'apprend pas à birn parlery muts a df"

\vtnïr vicieux ; et que par ces lectures amufantes^ on

m^fcnd h penfer au maly et à h commettre fans

\utmue. Je vous dirai que vous pouvez puiler

l'éloquence ailleurs que tlnns ces l'ources cm-
poifonriLes. Ah, funelle éloquence et maudite

|iclcnce qu*on n'acquiert qu'au préjudic e de ion

faiut, en perdant b foi> en perdant la pudeur,

len perdant Ion ame ! • ^ ^''v -'-70 .>,::fv " .;•:'

'•v^ • EXEMPLF. 'V«''t'«i ..:.;- ^;*

Si les pères et mères doivent procurer de bons
livres à leurs enfans, ils doivent avoir encore

ïlusdefoin d'empc'cher qu'ils n'en lilent de
lauvais. Une Dame de qualité, pour avoir né-

ïligc cet' avis important, vit avec douleur dans
|e8 enfans los effets de ces pernicieules le<Slures.

'^ette Dame avoit deux fils et une fille. Son fiîs

unepaflafajeuneflre dans la crainte de Dieu, et

[e fit Religieux. 8a fille nommée Euphroline
bit fage jufqu'à l'âg^ de -17 ans. Elle eut le

palheurde faire amitié avec line jeune Demoi-
?'le, a qui oh lailFoit lire toutes fortes de mau-

i livres, et qui les communiqnoit à Euphro-
»ne

; ces livres e'toîent contre la pudeur et

fontre la Religion, remplis d'impoftures, d'im-
|iiétés, d'oblcénités, mais d'un ftyle agréable ;

i.uphrofme fe perdit par la leélure de ces livres
;

par à peine les eut-elle lus, qu'elle devint d'une
|rrogance infupportable, et perdit tout fenti-

lent de pudeur et de crainte de Dieu. Sa mère
[n gémifibit et ne favoit à quoi attribuer le dc-^

.1^:

Il il 11

1 B^B
fi^K '

ni
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.'.

rangement de fa fille.

£uphro(ine ayant un jour laifle fa chambre

ouverte, Ion jeune frère, qui avoit 14? ans
y

entra, et fe mit à lire un livre qu'il trouva fur la

table. Il y lut de*" chofes fi étranges, que tout

de fuite il porta le livre à fa mcre. Elle en lut

une page. Ah ! s*écria-t-elie, quel livre ! voilà

le livre maudit qui a corrompu Teiprit de ma iille.

Pour vous, mon fils, déteftez ce que vous avez

lu dans ce livre abom. -able, et gardez-vous bien

de jamais en lire de f^mblables ; le denwn parle

dans ces livres ; il vaudroit mieux pour vous de

prendre du poifon, que de vous ibuiller refprit

par de tellçs leétu'-es. r. rW .v^
ï' .y

Dans le moment, Euphrofine rentra. Ma

fille, lui dit la mère, eft-ce là le livre de devo-l

tion que vous lifez ? Ma chère mère lui dit

i

Euphrofine, je vou prie de me le rendre, afin

que je le rende à 1 perfonnequi me la pr.té.

Vous le rendre? ^ it la mère, j'aimerois mieux!

voir le feu dans r a maifon. Il n'e point per-

mis, ni à vous, .li à moi, de remettre et de

rendre un ma^ 'ais Livre; ce Livre vous»

perdu, malheureufe, et il en perdroit bieû|

d*autres ; enfuite elle le mit au feu.

Euphrofine avoit encore d autres Livres très»!

mauvais : elle les porta à fon frère le Religieux

pour les lui cacher. Ce Religieux eut la curioii-

té de les lire ; curiofité qui lui coi.ta la perte

de fa foi et de fon âme II avoit i te juiqu^aors

bon Religieux \ mais la lefture de ces Livres
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(léteftables le pervertit de telle forte, qu*il per-

dit, comme fa fœur, tuut ientinient de piété et

lit ^oi. Six mois après, il apojflaria, i'e retira à

Genève où il le maria. ^ . ...^ , ;; -, :î ^

Euphroline de Ion côte, donna dans un li-

bertinage Il outr :, qu'elle fe livra u toutes fortes

(le diiToiution. Au milieu de fes déiordres, elle

fut frappée d'une maladie cruelle dont elle

mourut. Un jeune homme qui Tavoit fréqucn-

tcCj et qui lui avoit fouvent pr.tj de mauvais

livres, vint la voir quelques heures avant qu'elle

mourut. Ah ! lui dit-eile, Jffuis tff'rayèe de la

vie quefai menée ; je ruefuis moquee toute ma vie

de la ReligîON et d*'S chofis de Poutre monde^ maisje

vous afptre que maintenantje fuis dans d*étranges

alhirmes ; ah^ mon Dieu ! que ces chofesfont ter^

rihles ! je ^.enfe à p^éfent la-dejjus bien autrement

\fic par le pnjfe ; et je voudrois bien avoir tenue une

\uutre conduite. Loin de profiter de cette infpi-

ntion à\\ Ciel, et des bons fentirrents que Dieu
|luiclopnoit encore, elle étouffa les remords de
fa conicience, et mourut dans rimpcnitence,

|CV jeune homme touché de cette mort funefte y
[fit des r flexions et le convertit.

Ne liiez donc jamais des Livres dangereux.

Ceux qui font contre la pureté des mœurs font

la fource du libertinage et des grands défordres

tîe lajeunefTe dans les villes. Les livres qui

llont contre la Religion et i'Eglife, font la fourcei

Ktluppui de rhcréiie, et conduifent u Tathéis-^

he. Si Ton voit aujourd'hui parmi queiq^ues

,
I

1t!

*1
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/

perfonues d^^une certaine condition fi peu de Re-

ligion et de pudeur, c'oft parcequ'ils îiient

toutes fortes de mauvais livres. .

Il eft étonnant que les gens d'efprit puife
goûter les tneniijnges, les obfccnitcs et les ib-

furdités de tant de livres impies. Il faut ctre

aveugle pour ajouter foi à des Livres compoi s

par des gens diiToluâ et palîîonnés, au mépris de

tant d'excellens Livres compofés par les plus

grands g?mes, par les plus grartds Saints, et

diétés p2lr Tefpritde Dieu.

'',,^.... ,,,,. cHAPniFxxZ.^,,,,^..\ 7;

L jT^^EST dans les faintes cbnverfatîons que

''''^\^' refp'rît fe forme doucement a' la vertu.

Lé bon exempledes- émtres fait dos împrefliom

fecrettèà, qui àttircnt'fàns qu'on s'eaapperçolvc.

On apprend infenfiblewier»! leurs maximes ; on

apprend à parler comme '6irx*, et? :V faire le bica

qu'on letir Voit pratiquer" 'Un efprit bien ne a

unefeCrette confufion dé^fô'làifl^r fut|Vaiier cii

vertu par fesIbmblabTeé -, 'c'eft' pourquoi le Sage

donne ces avis importaris : 'CoHveî-fez avec h
pi'udeîis ; ayez pour amis des ferfdnnes iki-tucuf-^^

Celui qui ùotïveife avec dis fagr^y ' deviendra f$.^t.

IL ' Il y a' deux fortes de perfonnes avec

lefquelles vous devez converfer. 1. .Avec cel-

les qui vous furpafTent en : ge et en expérience.

Cherchez^ dit le S. Efprit, la Corripagme dt? ptr-

Jhnîiesfages et âgées^ et unijfez-vous a leur J(''^t'Jt\
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cVn^-'i-dii'e, profitez de teurs prudens diicour»

e: (le icnrs exemples. "-t.

1. Converlez avec ceux de votre fexe, de

vnrc àf:;e'et de votre profeffion qui font portés

;, là \ertu. Les jeunes gens ne dolTent pas faire

ikictè avec trop de perfonnes. Il vaut mieux
.ivoir peu d'arnis, mais qui foient vertueux, fui*

\.;nt cet avis de S. Jérôme à Nepoticn. Ayez^

!;ii (Jil-il, dt:i compagnons dent la cmuerfation ne

',)!Je
aucun tort a votre réputation ; quils nefoient

nii< îti.nt 'or::rs par Ifurs habitsy que par leurs

• r/.'/j" ; ft qu'ils n\ï\;ent pas foin de porter tant d^a»

'•.ikaiens viais de porterfur eux^uiênies des marques

repndt'jr et d'hcnnctetè. Cherchez ceux de votre

Icxe {[ui font tels 5 aimez leur compagnie,

•liliez-vous pnr leur modellie et par leur piété.

Ci: les imitant par une fiinte émulation, et ne
iJyoz pus des clcrnicrs au fervice de votre

Créateur. • .^'V.v'^;;.rr
^

;

']

Jeune? gens, iouvencz-vous que fî vous fré-

quentez dis libertins et des libertines, des gens

i'ins pudeur et fans dévotion vous vous perdrez,

iSi vous voyiez l'Enfer vous entendriez des re-»

prouvés s'écrier au milieu des flammes: Maudit..

'Àt lejour quefai vu un tel ou uîie tdUy ils font

cai/fedi' ma dtnnnation '^ JI /amais Je n^avoij été dans

Iturcompagniejefero.ij à prtfent dans le Ciely

Si vous avez eu des fréquentations et des

amitiés dangcreufes, rompez ces liens funeites,

et q iittez toutes ces fociétés. Il vaudroit mieux
pour vous, habiter avec des ferpens et des lions

\ï

(A

Ihi' I iU
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que de converfer avec des vicieux.

III. Quant aux converfations avec les per-

fonnes de différent Texe, vous devez jes craln-

dre, et vous d fier de votre foiblefle n'ayez de

ces fortes de converfations, qu'autant que la

nécefiitc, la charité, ou la bienféance le dctnan-

dent •, que ces converfations et ces viiites l'oient

rares, qu'elles ibient courtes et qu'elles foient

faintes. Si vous aimez Taliiduité avec le iexe,

c'eft une marque que vrus aimez le danger
j et

le S. Efprit vous avertit, que celui qui aime k

danger y érira*

Lesper> mnesdu fexe ne doivent jamais ou-

blier cet avis que S. Bernard donnoit à Ste.

Ombeline fa fœur v Ma chèrefœur en J. C. lui

difoit-il, qu\iucun homme^ jeune ou vieux,

i^ait aucune converfaticn familiere^ ni aucune

ajjtduitè avec vous y quelque jujle^ quelque Jaiut^

ût de quelque caractère qu^il fait, La famUiartti

et VaJJiduite ont fouvant fait tomber ceux qin

la volupté n*a pu vaincre / parce que Poccnjwn

du péché en fait fouvent venir la penfée et le

déftr. Que ces avis font importans, et que d'à-

mes perdues pour les avoir négliges ! ,

, -- EXFMPLE. , .

Les converfations qui paroifTent innocentes

avec des perfonnes de fexe différent, ne font

pas toujours fans danger. Tel qui commence

par Tefprit, ne finie pas toujours de même. La

nièce de S. Abraliani la Solitaire, en eft un

trille exemplt?. Cette fille, nommée Marici
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perdit Ton père et fa mcre à Tâge de fêpt ans.

Qii 1 amena à 8. Abraham ion oncle pour

l'élever. Il lui fit bâtir une cellule a C( té de la

lienne, et prenoit foin de l'inftruire par une

petite fenc tre qui etoit entre les deux cellules.

Il lui inipira tellement le goût de la vertUj»

Iqu'ellev eut dans la pénitence^ et dans une

Igraiide faintete jufqu'à lâge de vingt ans : mais

le démon lui tendit un pic ge. Un jeune Soli-

lirC) qui étsit ami de 8. Abraham^ et qui le

dlitoit alfez fouvent, prit de-là occaiîon de
irler à ia nièce par fa fenêtre. Tout étoit in-

locent du côté de Marie, et ce jeune Moine ne
jlembioic dans les commencemens lui parler que
)ur pronter des pieux avis que Marie lui don*

loit.
.

,. .

Apvès plufîeurs converfations, defquelles elle

le fe défioit point, il entretint ennn cette fille

)e ia paillon qu'il avoit pour elle. £lle y réfiila

[ourageufement durant une année \ mais ce

p'étoit pas afiez, elle devoit avertir fon oncle
iiî danger auquel elle fe voyoit expofe par les

mveriations de ce jeune hypocrite : car ce

balheureux la perfuada enfin et Marie fe ktilla

Éduire. ,„

Elle n'eut pas plutôt commis le crime qu'elle

it pénétrée de honte, et accâblce par les re--

lords de fa confcience. Ëiie ne pouvoit plus

Duir d'un moment de repos ; fa faute toujours

réfente à fes yeux, la failbit foopirer et verfer

?s torrens de larmes. << Ah t malheureufe-

'

,
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>* dipit^elley qu'ai-je fait ? j'ai perdu dans uni

<* moment le fruit de tant de pénitences et de

<« bonnes œuvres 5 hélas! que fuis je devenue.'!

« j*ai perdu mon âme, je lui ai donné la mort;

* " il me femble que les démons font au tour del

<< moi pour infulter à mon crime et à ma perte.

<« Que peniera mon oncle ? Oià irai je pour

<« me cacher à fes yeux ? Quel ufage ai-je fiit

<' de fes faintes converfations et des inftruâions

*« qu'il m'a données ? Je n'ofe plus paroître

<< en fa prclence." A ces mots, elle fortit.

Le démon lui mit dans Tefprit, que Dieu \\

avoit abandonnée ; et défefpérant d'obtenir le

pardon de f^t faute, elle vint dans une ville, ou

elle continua pendant deux ans à vivre dansle]

dcfbrdre.

On ne peut dire quelles furent les inquiétude?!

de S. Abraham, lorfqu'il ne vit plus fa nièce;

il cherche, il prie, s'iinforme ; et après deux

ans de prières et de gémiffemens, il apprit oui

elle étoit. Il le fit apporter un habit de Cava-

lier, monta à cheval v et s'étant couvert d'un

grand chapeau, pour, n'être pas connu, il alla

chercher fa brebis égarée. £tant arrivé à]

l'Hôtellerie où étoit fa nièce, il demanda qu'on

^t venir dans fa chambre une fille étrangère

qui étoit dans la maifoii. Elle vint aulîîtot, et

ne connut pointfon omcîe ; mais le faint hommel

la reconnut ;: la voyant entrer avec un habit de

courtifanne, il fut faiiî de douleur jufqu'au fond

iie l'ârae. Il éleva fon cœur à Dieu, afm qnil'
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lui iniplràt ce qu'il devoit dire à cette malheur-

eufe. Alors ayant ôté le grand chapeau qui le

couvroit, il lui dit : " C'eft moi, ma nir^ce
;

« hc bien, Marie, me reconnoiffez-vi u? ?

[« Qu'ètes-vous devenue, ma fille, depuis que ^

« vous m*avez quitte ? Qu'efk devenu le

« meurtrier qui a fi cruellement traité votre .

I" aine ?
'"'

''•• "^''y* -^ •^*'-
L'*-*''^ i*-^;i;j'n/>ii,>- nw*--*'^

Marie fut dans le moment pénétrée d'une

telle honte, et d'un iî grand étonnement;, qu'-'

lellene put ni parler, ni lever les yeux*, et de-

Imeura immobille, et comme évanouie de con-

fufion. " Vous ne me repondez point lui dit

Y le/(mit homme ; vous ne me regardez point ; »

" avez-vous oublie qui je fuis ? Rafliirez-vous
;

I"
je ne viens point ici pour vous charger de

r confuiîon, mais pour vous fauver. Prenez
l"' courage, ma nie^e, je me charge de vos
r crimes, Dieu aura pitié de vous, et vous les ;

[^pardonnera." Marie, toujours interdite et

(ans parole, commença par verfer une grande
ibondance de larmes. Son oncle continua de
|ui parler. « Hé quoi I vous de fiez-vous de la

miicricorde du Seigneur .^ Ne favez-vous

p
pas qu'il peut pardonner et qu'il pardonne
tous les jours plus de crimes que vous n'en
avez commis l Revenez à votre Dieu, pauvre
âme, il vous tend les bras \ ayez pitié de
vous-même ; ayez aufîi pitié de moi ; voyez
les peines et les foins que j'ai pris pour vous ;

'•

allons, ma JBlle, ne perdez pas courage ; re-

M j

!•;«*

W:.

S
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« tournons dans nos cellules pour y fervîr Dieu."

Marie lui répondit : " Ah ! mon cher

« oncle, il y a donc encore du remède, et vous

« m'afîurez que Dieu aura pitié d'une miféra.

«< ble comme moi ! !
" Après ces paroles,

elle fe profterna aux pieds de Ton oncle, lui de-

manda pardon, et pafla le refte de la nuit à

pleurer et à dire : Mon Dieu que fcrai-je pour

rtconnoîtrc et pour remercier votre grande tnifericor-

de ? Elle refolut enfin de retourner à Ta cel-

Iule avec fon faint oncle. Elle avoit quelque

argent et des habits qu'elle avoit gagnés dans

fon libertinage ; Ton oncle les lui fît abandonner

comme des richefîes du démon, et Tayant fait

monter fur fon cheval, il la conduifit lui-même

à pied jufqu'à fa retraite. Marie n'y fut pas

plutôt arrivée, qu'elle fe couvrit d'un rude

cilice, et fe livra à des audérités continuelles;

pafîant les jours et les nuit? à prier, à faiigl

ter et à demander à Dieu fa miféricorde -, (

pleuroit fes péchés avec une fî vive douleur et

un fi tendre amour de Dieu, qu'elle faifoit fon-

dre en larmes tous ceux qui l'entendoieit, et

ranimoit la ferveur des âmes les plus tièdes.

Saint Abraham vécut encore dix ans, et Sainte

Marie mourut cinq ans après fon oncle-, Dieul

fit connoître par des miracles qui s'opérèrent

après fa mort, qu'il lui avoit fait miferi corde.]

Jeunes gens, apprenez de cet exemple deu)

chofes : la première eft de profiter des avis eJ

des faintçs converfations de ceux qui vous inij
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truifent. Sans les avis et la charité de iSaint

Abraham, fa nièce étoit perdue fans reflburce ;

etfi cette fille eut toujours e'te' fîdelle à profiter

des inftru<ftions de ce faint parent, jamais elle

ne fut tombe'e. La féconde chofe que vous

devez apprendre de cette hiftoire, eft de n'avoir

aucune alîîduite', ni converfatîon familière avec

desperfonnes qui ne font pas de votre lexe, Un
Solitaire fe perd et débauche une fainte fille : .

ainf:, jeune homme, quand vous feriez aufîî

vertueux qu'un Solitaire \ et vous fille, quand

vous feriez aufli pénitente qu'une fainte, vous

fouillerez votre âme, (î vous avez les uns avec

les autres des affiduités et des liaifons familières.

Autre Exemple. ' /

Les compagnies les plus agréables font fou-

vent le piège le plus dangereux à la jeunefTe ; et

l'artifice avec lequel les jeunes gens cachent

leurs intrigues et leurs fréquentations, eft ordi-

nairement le commencement de leur perte. Tel
fut le fort d'une jeune Demoifelle nommée
Julienne, âgée de feize à dix-fept ans. Elle vé-

cut en fage fille, tandis qu'elle fréquentoit des

compagnes vertueufes, auxquelles fa mère la

recommandoit. Mais cette femme fut la dupe
delà fille, comme le font la plupart des mères
qui fe fient à leurs filles, et qui les croient plus

fages qu'elles ne le font.

Un jeune homme qui. demeuroit dans une
maifon voifine, conçut de l'inclination pour
i.,i:

g^ Y\ gvoit une fœur nommée Thérèfe,

M 2

Julienn

,u

'^u

-'i^, '-
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il la pria de faire amitié avec Julienne, et de

l'amener à la maifon. Thérèfe étoit artificicufe

et enjouée; elle fut fi bien s'infinuerdans l'es-

prit de Julienne, que bientôt elle la dégoûta de

les anciennes compagnes, en lui difant qu'elles

étoient trop férieules et trop rcfervées pour une

fille de fon âge.

Julienne prit goût aux converfations de cette

jeune voifine qui ne penfoit qu*à fe divertir, et

qui ne parloit que de galanterie et de promenade.

Apres quelques entretiens et quelques rendez-

vous, Julienne fut toute changée à fon dcfavan-

tage. Elle ne penfoit plus qu'au plaifir, à la

danfe, à lire des romans, à fe procurer de pré-

cieux habits, à fe parer. Elle quitta fon con-

fefleur qui la conduifoit faintement, et prit un

confcfleur du goût de Thcrèfe, qui étoit un

homme qui la laiflbit vivre à ia fantaifie. Pour

avoir de quoi fournir à fa vanité et à fes intri-

gués, elle déroboit à fa mère qui ne fe dctioit

pas d'elle^ et en accufoit fafervante.

Les voifines et le Cure prirent garde aux fré-

quentations de Julienne, et eurent la charité

d'en avertir fa mère. Cette femme, loin de les

remercier de ce bon office, leur répondit de

quoi ils fe mêloient ; que Juliepne étoit honnac

fille et fans reproche. (Tel eft l'aveuglement

des mères, qui fermant les yeux fur les défor-

dres de leurs enfans, ne voyent pas ce que tout

le monde voit, et trouvent iT.auvais qu'on les en

avçrtifîe). Cette mèrç idolâtre de fa fille, fe

v; ''Ss
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punie comme elle le mcritoit 5 Julienne devint

fi arrogante et li fi ère, que cette mcre commen-
ça à pleurer amèrement fur les complaifances

qu'elle avoit eues pour cette ingrate fille, et

ouvrit enfin les yeux lur la conduite de cette

jeune impudente.

Dieu la vengea, et punit Julienne ; (car les

cnfans rebelles a leurs pères et mèrci: font punis

tût-ou-tard,) Un jour de fue, ctant parce plus

qu'à l'ordinaire elle Ibrtit malgré la incre pour

aller avec Th'jrèfe et l'on frère à une piome-
inde. Elle n'y fut pas plut.t arrivée, qu'elle

fentit une vive douleur au vifage cauice, à ce

qu'on crut, par la piquure d'une mouche
envenimée, ou par quelqu'autre accident. Quel-

ques momens après, elle^eut mal au cœur, et

tomba en défaillance. On la rapporta chez fa

mère; fon vifage enfla d'une manière iî hor-

rible, que le Chirurgien fut oblige' de lui don-
ner plufieurs coups de lancette, qui lui défi-

guerèrent toute le vifage. Julienne fe fît ap-

porter un miroir, et aufîîtôt qu'elle vit fon vis-

age dans cet état affreux, les yeux et la bouche
tout défigurés, elle poufTa un grand cri : Ah
Ciel ! eft-ce donc là ce vifage que j'ai tant paré,

et fur lequel j'ai permis et reçu tant de libertés !

Tous les remèdes furent inutiles ; il fallut fe

refoudre à mourir. Sa mère eut le courage

d'annoncer cette nouvelle à fà fille. Quoi ! ma
chère mère, il faut que je meure, lui répondit
Julienne ! je fuis jeune, j'étois, il n'y a que

r
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deux jours, en bonne fant '•, et il faut aujourd'-

lîiii »]iie je meure ! je le mérite bien à cauredes

chagrins que je vous ai caufts. Je n'ai plus

qu*une grâce à vous demander, ma chère mère,

c'elt de veiller fur la conduite de ma petite laur.

afin qu'el e ne le.perde pas conune moi. Je

vous liipplie de me pardoimer, de prier pour

moi, et de me donner votre bénédiction, Je

\ous la donne de tout mon cœur, rcpondir la

mère, en verfant des larmes ;je vous pardonne:

je prie Dieu de vous faire mifericorde, et de me

pardonner le peu de foin que j'ai eu de votre

conduite. Elle lui fit enfuite recevoir les fa-

cremens. v ' .
'

Ses anciennes et fages compagnes qu'elle avoi:

quittées, la vinrent voir. Julienne aufîiiôt leur

pr^fenta la main, et leur dit : fi j*avois toujours

été dans votre compagnie, et profité de vos

exemples, je ne ferois pas dans les troubles où

je me trouve \ je vous demande pardon du

fcandale que je vous ai donné dans mon liber-

tinage. Thi refe étoit dans la chambre: ah!

Jui dit Julienne, que penfes-tu à prcfent de l'é-

tat où tu me vois ? Je voudrois bien ne t'avoirl

j'amais fréquentée : je vais mourir , tout eft

paffe' pour moi ; et quand tu feras dans l'itat

où je fuis, que penferas-tu de tant de jours que

nous avons paffés dans la vanité et dans les joies 1

du monde ? j'aurois toujours e'te'fage et inno-

cente fans toi. Je n*ai plus de tems pour mieux

vivre \ mais je fais à Dieu (Je tou^ mon cœurl«

:< r\
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llkritice de ma vie pour expier les péchc's crime

Ijeuneile que j'ai fi cruellenient palle'e. Crois-

moi, machcre amie, prends exemple lur moi ;

Ipcut-ctre bientôt feras-tu au lit de la mort com-
imi' moi. .>ouviens-toi des dernières paroles

dune amie qui va parokre au jugement dç

iDieu. . . . • ;.

Pendant que Julienne parloit ainfi, Thcrèfe
*

Iconrterne'e pleuroit amèrement •, et s'étant jet-»
'

tee à genoux pour lui demander pardon, elle

tomba penchée fur fon lit, et ne cefl'a de fan-

glotter, jufqu'à ce que Julienne e.t expirée.

Profitez de cet événement : tontes les circon-

Iftanccs en font inftru(Stives pour les jeunes gens,

et pour les pères et mères. Apprenez avec

quelles perfonnes vous devez converfer.

Julienne fe perd dès qu'elle iç^équente une com«
jpngne mondaine.

- CHAPITRE XXXI,
"^

Du Travail et de PEmploi du Tems,

p. TL nV a point de défordres dont roifiveté

X ne puifle être la caufç. Elle eft dit S,

jBernard, Pegout de toutes les penjees dangereujes^

/û nourriture de la volupté^ la meurtrière des ver-*

KW, la mort de lâmey le tombeau d^un homme
Wivanty le réceptacle du péché ; Elle eft enfin,
dit le S. Efprit, la maîtrejfe qui enjeigne tous les

I

vices^

Peut-on,* fans verfer des larmes, voir ce vice

funefte fi répandu parmi les jeunes gens ? on

tii

^

:ïj,jj
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voit la plupart, fur-tout dans les villes, vivrç

dans la fainéantife, et ne s'appliquera aucune

occupation Icrieufo. Les joux, les proiDenades,!

les cajoleries, les ajuitenicns, les dames
; le

dormir : voilà prefqiie toute leur vie et l'occu-l

pation de leur efprit. »

Et de-là combien naifTent de dcforJres?!

L'ignorance des vérités fl^intes, Foubli de Dieal

et du lalut. De-là les fréquentations, les ne-

calions de débauche et de libertinage. Do-lil

les mauvaifes inclinations qui croifTent dans

leurs cœurs» comme de mccliantes herbes dans

une terre que la main du jardinier néglige de

cultiver. De-là enfin ce fonds de pareife et

d'indolence pour le bien, qui les rend incapa-

bles d'éducation^ et incorrigibles pour le reùel

de !eur vie.

O plut à Dieu qu'il fût auffi facile de dén-l

ciner ce vice parmi les jeunes gens, qu'il ell ailé

cl en faire voir les effets ! parejjeux^ dit le

^?igQ jufquà quand dormirez-voiis ^ j^itand voui\

cvtillenz'VAts àe ce profondfoinmeil de Poifiveté ^wîl

vous tient ajjhupisy qui vous conduira à une extwnà

indigeficCy et aux plus grands ma/heurs ?

fï. Pour vous pre'ferver de ce vice, faites]

les réflexions fuivantes :

1. Confid^rez que tous les hommes fontnésl

pour le travail. Dieu les y a condamnes par un

arrct folemnel, dès la naiftance du monde. Si

vous menez une vie olfive, vous réiîftez à la

Vplonté de Dieu;i et vpus ^llez contre Tordre

\



'^i Emploi du tems.
'

lî)5
'

qu'il a e'tabli. Quelle raifon avez-vous de vous

xempter d'une loi de laquelle il n'a jamais dis-

enfe' perfonne ? *- • t- .

Si les hommes font obliges au travail pendant .

oiite la vie, ils le font encore plus dans la jeu- .

1. Parceque fî à cet âge on ne s'exerce pas

à des occupations convenables, on contrarie des _

ices qui durent ordinairement julqu'à la mort,

2. Parceque le tems de lajeunefîe eft le plus

ropre pour cultiver l'efprit. C'eft dans ce

ems qu'on peut fe rendre capable d'apprendre

es vertus, les fciences, les arts et les profelîions
*

ui doivent occuper le refte de la vie. Si ce

emseft une fois perdu, il ne peut plus être rc-

aré. Le tems perdu ne revient pluç : mais il y
cette différence, que le tems perdu dans les

utres âges n'a pas de fuites 11 fàcheufes ; au lieu

ue le tems perdu dans la jeuneiïe eft plus irré-

arable, et a de» fuites plus funefles.

3. Penfez au regret que vous aurez un jour

avoir perdu le tems de votre jeuneiïe, lorfque

ousvous trouverez fans talens, fans éducation,

[ans intelligence pour les affaires, fans efprit et

ns établiffem -nt. Vous ne le croyez pas à
reTent ; mais vous le fentirez un jour et vous
n pleurerez,

4. Si vous perdez le tems, le compte que vous en
endrez à Dieu au jugement doit vous faire trem»
'1er. Dans ce jugement e'pouvantable, toute

[otre vie vous fera mife devant les yeux j et le

v^
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premier article du compte qu'on vous demander

ra, fera Temploi que vous-aurez fait de votrj

jeunefTe. Dieu vous fera voir tous les dcfor]

dres qui ont fuivi cette perte du tems ; l'ignc

rance où elle vous a jette', les pe'che's et Iç

vices dans lesquels elle nous a pre'cipite's ; ton

les talens dont elle vous a rendu incapable]

Qu'aurez-vous à alle'guer à ces reproches, et

quelle condamnation faudrat-il vous at]

tendre ?
.

-••, .,... ,. .. .\ :- a. ^

5. Combien d'âmes à pre'fent dans lei en

fers reconnoiffent que la caufe de leur damnatioJ

vient d'avoir mal employé le tems de la jeuneflej

Si elles pouvoient efpe'rer un feul moment di(

tems que vous avez, que ne feroicnt-elles

pour remployer utilement ? eft-il pofîible qu

leur repentir ne vous touche pas ? Faites-vou

fage à leurs dépens, et apprenez par leur exeml

pie à e'viter le malheur dans lequel elles foc

tombe'es. r
^- ,:.. t-- ..,.:-':( ^^- ^ ^ . ,, : i

O mon fils ! je vous conjure donc par ramou

que vous devez avoir pour votre âme, de fuij

Toilivete' comme un des plus grands obftaclcf)

votre falut.

Ne foyez jamais de'fœuvre'. Faites toujoui]

quelque a6lion qui vous occupe d'une manier

convenable à votre condition ; ou à la leftur^

ou à la couture ou à l'e'tude, ou à la prière,

à Te criture, ou à quelque exercice qui foit utile

Le de'mon ne cherche que l occafion de von

trouver fainéant pour vous iurprendre. Pou

\
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^'viter les pie'ges de rennemi, fuivez cet avis de

5. Je'rôme *. Vivez de telle forte^ que le démon

\ms trouve toujours occupé. Ne regardez pas voire

travail ou votre étude comme une chofe pénibley mais

\mtne un faint exercice qui vous ejl ordonné de

ïietfy et comme un moyen de falut. 0ffrex4e à
)'m le matiu^ et quand vous le commencez^ priez

fSeigneur quille lebentffe etqu^ilfnjfe réujjîrhjagloire.

Want vos occupations, entretenez votre efprit

k iaintes penfe'es^ en e' levant fouvent votre

tœur à Dieu, afin que votre travail ne foit pasr

fans me'rite. Faites ce qui vous eil commande';

k occupez-vous,- félon la volonté de ceux qui

Int l'autorité fur vous. Chantez dans le travail,

[elon l'avis de S. Paul, les louanges de Dieu

|î quelques cantiques édifians, et n'y chantez

jmais de chanfons profanes et dangereufes. •**' -^

CHAPriRE XXXII. ;-

.^'j jeunes gens ne doivent jamais avoir honte de

faire le bien, '

^ 'J' ^ -

TN moyen des plus pernicieux dont l'en-

lO nemi du falut ie fert pour perdre les

[mes, c'eft la honte de faire le bien. Il tâche

le donner pour la vertu une honte qu'on ne
|oit avoir que pour le pèche'.

Pour réuflîr, et faire tomber dans ce piège,

îdémoninfpire aux jeunes gens cette fauiîe

lée, que la vertu a eft méprifée, et qu'on fe

ttoquera d'eux, s'il^ fe donnent aux exercices

piété. Par cet artifice, il leur rend la vertu

<r:

kh >\
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,

odieufe et étouffe en eux les défîrs du falntj

Quelquefois même cette honte criminelle gagne

il puiffamment leur efprit, qu'ils font gloire de

leurs vices, et rougilîent île n'être pas aulfij

m C chans que les autpes. fj^^i Vir. ^ , .
*" ^

O combien d'àmes le tentateur a t-il perdues 1

par cette funefté honte, et par la crainte du qiiA

dira t-cn ? Pour vous prémunir contre cet!

écuell, fervezvons des réflexions fuivantes.

1. De quoi rougiriez-vous en fervant Dieu
]\

y a -t-il donc quelque chofe de plus honorable

que d'être à fon fervice ? L'on tient à hon-|

neur de fervir un Prince de la terre, et vous

rougiriez de fervir le Roi du Ciel ? quel étrange 1

aveuglement ! Mais prenez garde qu'on ne

rougit que pour une chofe qui eft mauvaife et

indigne de foi •, de manière que ii vous rougis-

fez de la vertu, vous la regardez donc comme

mauyaife, comme indécente ou indigne de vous?'

Quel renverfement d'efprit !

, 2. Devant qui rougifTez-vous ? Ce n'eft|

que devant les méchans et les mondains. Mais

les difcours des infenfés, et les railleries de

ceux qui ont l'efprit gâté, doivent-lils vous em-

pêcher de plaire à Dieu ? Ne favez-vous pas

qu'ils n'ont point d'autres règles de leur juge-

ment, que leurs aveugles inclinations ? S'ils

vous mcprifent, c'efb parce qu'ils haïiTent \v

vertu : car lefervice de Dieu eji en exécration au i

pécheur^ dit le Sage ; les infenfés détejlent am\

qui marchent dans le chemin de la vertu et ([uii
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raignent Dieu. Devez-vous vous mettre en

iine de ce que penferoient de vous les iiifenlés

les libertins ?

3, Que (i Teftime du monde vous touche,

[que ne cherchez-vous Teftlme des perfonnes

fages ? Vous ne devez pas, à la vérité, prati- ;

louer la vertu pour vous procurer cette eftime ;

Ice feroit une vanité qui vous feroit perdre votre

Irécompenfe. Sije cherchois à plaire aux hommeSy
dilblt S. Paul, je neferais pasfervlteur de J, G.
léiinmoins le monde doit favoir que vous prati- ':

Iqiez la vertu, parce c^ue vous devez édifier le

Imonde. ^uon voye vos bonnes œuvres^ dit Is

ISauveur, afin que votre Père céltfe enfoit glorifié.
[Avoir honte de faire le bien, c'eft avoir honte

d appartenir à Jélus-Chrift.

4. Souvenez-vous de cette menace terrible

jDiiFilsde Dieu contre ceux qui rougiflent de
fon fervice* Celui qui rougira de moi et de mes
\mxmesy je rougirai de lui aujour du fugement ;

c'eft à-dire, qu'il ne le reconnoîtra point pour
I

un des fes Elus.

Demandez à Dieu qu'il fortifie votre efprit

jcontre cette funefte honte, etce refpedlhumiir,

[qui n'eft qu'une imagination des efprits foibles.

I

Accoutumez-vous à faire le bien avec liberté,

liins vous mettre en peine de ce que les autres

diront. Méprifez leurs mépris, moquez-vous
de leurs moqueries, mettez-vous au-deffus de
|tout, pour faire votre devoir, pour contenter

Dieu, et vous fauver. C'eft une grand* foii«

N

Ilr!»
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de préférer l'eftime des hommes à votre falut,

et de complaire à un petit nombre d'efprits mal-

faits, pour déplaire aux perfonnes fages, aux

Saints et à Dieu même. Pefez bien cette ré-

flexion. '- - - - ^

CHAPITRE XXXIII.

Les artifices du Démon pour engager les jeums

~ -- gens dans la tentation.

IL y a trois principaux artifices par lefquels

le démon féduit les hommes et fur-tout les

jeunes gens, dans la tentation. ,

I. Le premier de fes artifices renferme trois

pièges, i. Il empêche de connoître la gran-

deur du mal qu'il veut faire commettre. 2. Il

préfente à Timagination la douceur du péché, et

la fait voir toujours plus grande qu'elle n'eft. 3.

Il groflit la difficulté d'y réiifter et la fait regar-

der comme infurmontable.

O que le tentateur eft trompeur dans ces

trois pièges ! car, 1 . Le mal qui eft dans le pé-

ché eft plus grand que tous les autres maux. 2.

La douceur du péché n'eft que d'un moment,
|

elle eft fuivie de chagrains, de remords, et fou-

vent de défefpoir. 3. La peine et la difficulté!

d'y réiîfter ne dure pas longtems ; et quand on!

.4es furmonte, elles font fuivies de confolation,
|

elles font mériter le Ciel, et fouvont nous dé-

livrent de pluiîeurs autres tentations.

Prenez donc ga* ?e de vous laifTer aveugler I

par l'ennemi de votre falut. Quand il vou
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oréfente une tentation ; regardez auflîtôt le

mal qu'il vous infpire comme un grand malheur.

Ne confîdérez pas le plaifîr qu'il vous offre, et

qui pafTe comme une ombre 5 mais penfez au

regret et aux remords qu'il vous laiflera dans

l'âme, et aux châtimens dont il fera puni. Ne
Tej;ardez pas la peine et la difficulté d*y réfifter,

iiui durent fi peu ; mais la confolation et le mé-
rite qui vous en refteront. Si vous agilTez de

\k forte, la tentation fe diflîpera, et votre cœur
fera en piûx.

II. Second artifice. Le démon féduît les

^'incs gens dans la tentation, en leur remettant

c:tc pt^nfce dans refprit : Je me confejjerai de ce

/:./y; fen chtîëtidrai le pardon^ etfen ferai pe*

rhnrr. Avec cette aveugle préfomption, on fe

.rc (l.iî) s une fa uiTe afirirance nu crime. Ouoi
ionc, ji vous penfiez que Dieu vous dût fou-

iroyer après votre péché, vous ne le feriez pas ;

t parce que vousefpérez de lui le pardon, vous

^l.z roffenfér fans crainte ! Allez, malheu-
?!ix, vous êtes donc méchant parce que Dieu
il l)on : vous Foffenfez, parce qu'il pardonne ;

ù quelle impudence ! quelle témérité ! de
lUel châtiment ne doit pas être puni un tel ou-

''•,ife ?

La prière, la fréquentaljîon des Sacremens,
s uvis d'un bon ConfefiTeu^, vous préferveront
etous ces pièges de Tenneàii.

i:'^^ t

^

II

il
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CHAPITRE XXXIV.
Desfautes qu'onfait dans les tentations,

I. T A première faute dans laque] ie c^.

\ j tombe, quaîKl on a de fréquentes te::,

taîions, c*eft de s'inquiéter ; et après avoir

réfifté quelque tems, de perdre courage, cror.

ant qu'on ne peut réiîftcr. Illulion des plus à

craindre, parce que le découragement donne de

grands avantages à l'ennemi du falut.

La ville de Béthulie étant alîiégée par

liolophcrne, les principaux de la ville fe mirent

en prières avec le peuple pour obtenir de I)i?ii

leur délivrance ; mais voyant que Dieu ne Iti

exauçoit pas auiîitvOt, "ils réfolurcnt de livrer la

ville, et de fe rendre, fi le fecours ne veno':
'

pas dans cinq jours. La chafte Judith, avertie

de cette rélblution, les en reprit, et leur dit:!

^^i êtes vou? doncy vous qui tentez ainjt h\

Seigneur F efi-ce donc là un moyen d\iitirer fir\

vous fa bonté P c^efî plutôt mériter fa colère et m
vengeance, S^/oi ! vous déterminez un tems à k

j

miféricorde de Dieuy et vous luifixez unjour pont

vous fecourir l prenons des mefures plus prudcnttu

Fa'fons pEnitence 'y demaiidons fa mifèric\rde avti\

larmesy et attendonsfon fecours avec humilité*

Je vous en dis de mcmc, mon fils, lorf^iiîî

vous vous inquiétez, et que vous perdez cour i;c|

daiis les tentations, vous faites injure à Dieu;|

car c'ed vous délier de fa grdce, et vous expoler

à tomber dans les plus affreules tentations et
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dans les plus grands défordres. Ayez courage,

jyez patience dans la tentation et efpérez que

la grâce de Dieu ne vous manquera pas, fi vous

lie lui manquez le premier. Perlevérez coura-

geiilcnient, et il vous donnera la force de vain-

ire. Souvenez-vous que les plus grands S'ûnts

jont Ltc tentes comme vous, et plus que vous S,

Paul ayant demandé à Dieu la délivrance de fes

tentations, le Seigneur lui fit cette réponle :

wla grâce teJuJJit^ car la vertuJeperfecîiawie dans

mfiibli'Jfe. C'eft en effet dans la tentation que

lia vertu eft éprouvée ; c'eft alors que nous

failons connoître notre courage, notre fidélité

ft notre amour pour Dieu. D'ailleurs, quel

crite auriez-vous de la vertu, fi vous n*avi€iz

îoint de tentations et de combats à foutenir,

II. La féconde faute que font plufieurs dans

|es tentations, c'eft qu'après avoir fuccombé à

ine tentation, ils mettent bas les armes, et fe

lailTent vaincre à toutes les autres tentations. O
Etrange aveuglement ! pour avoir été une fois

pincu, ie rendre entièrement à fon ennemi !

Iprès avoir reçu une plaie, vouloir être cou-
*t de plufieurs autres ! Après avoir perdu la

Irice de Dieu, continuer à Tii rlter en reftant

ps le péché, au lieu de Tappaifer prompte-
penr tn retournant à lui !

Les Itrac lires s'ctant afîemblés contre la Tri-
de Benjamin, quoiqu'ils fufient beaucoup

fus forts en nombre, furent défaits a la pre-

'itre et à la féconde bataille, mais ils ne perdit

N 3
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rent pas courage : ils vinrent devant le Taber^

nacle pleurer, jeimer, prier et offrir des ÏKr,\

fîces : ils reprirent enfuite les armes et allèai.i

au combat, où ils remportèrent la vié\oire.

Comportez-vous de la forte dans les tem-

tions. Il ne faut pas perdre courage pour ave;.-!

été une fois vaincu, mais fe relever proinpîï(

ment, recourir à Dieu, gémir fur votre chu!

et fur votre misère, implorer la mifericorde dli

,Tout-Puiflant et le fecours de fa grâce. Il fai

que le regret d'avoir été vaincu, vous excite

réfifter plus fortement dans la fuite que d
chutes vous iervenc à vous tenir plus fur voj

gardes, et à profiter de vos propres défauts.

Exemple.
Saint Jérôme, que je vous donne ici poq

modèle, a été attaqué plus fortement qiie\coj

ne le ferez jamais ; et c'eft peut-être, celui lij

tous les ferviieurs de Dieu, dont la jcunclie

été la plus éprouvée par les tentations.

Après avoir pafTe quelque tems dans
!j

monde, il quitta le liccle, et alla à Jcruia!c:j

viiiter les faints lieux, delà il fe retira dans

defert, où il demeura quelques années. PemU]

ce tems, malgré fes auftcrités, il fut agite ^i

tentations d'impureté fi fréquentes et fi hoir

blés, qu*il excite les larmes de ceux qui le \:àa

Voici ce qu'il en dit lui-mcme en écrivr.nt

Euftochie. " O combien de fois dans cel

*^ vafle folitude, que les ardeurs du Soleil rtj

" dent infupportable, les penfées et les p! i"|

** de la volupté ont-ils troublé et fa li nion ii^'l
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" gînation ? la douleur et ramertume doi.t mon
« aine étoit remplie me faifoit chercher les

" lieux «les plus écartés pour combattre mes
« tentations et pleurer mes péchés. Mon corps

" déjà tout hideux étoit couvert d'un cilice ;

" je ne ceflbis de verfer des larmes, et de gémir
" la nuit et le jour. Je n'avois point d'autre

« nourriture que celle des Solitaires de ce dèlert,

" qui ne boivent que de Teau, et ne mangent
" que des herbes crues, même dans leurs mala-

" dies, Dans ce dèfert affreux, qui étoit comme
" une prifon où je m*étois condamné moi-même
" pour éviter Tenfer ; dans ce défert dis-je, quoi-

" que je n'efifîe d'autre compagnie que celle des
" l'corpions et des bêtes fau\ages, fouvent je me
" trouvois en penfée aux affemblées des Dames
" de Rome. Les jeûnes me rendoient le vifage

" pâle et défiguré ; et mon efprit ne laiffoit pas

" d'être brûlé de mauvais défîrs. Dans un
" corps languiifant, et dans une chair qui étoit

" déjà morte avant moi-même, je fentois vivre

" et brûler les flammes des plaifîrs impurs.'

Voilà les tentations de ce grand Saint et les

alTauts qu'il avoit à foutenir,- mais écoutez

comme ce courageux Soldat de J, C. s'eil com-
porté dans fes combats. - .

" En ce déplorable état je me jettois aux
" pieds de J. C. je les arrofois de mes larmes ^

" et je furmontois les rebellions de la chair par
" des abftinences de plufieurs femaines, et il

" m'eft arrivé fouvent de paffer des jours et des

N 4
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** nuits entières l\ crier et à implorer l'ai. lance|

•* du Ciel, ne ccflant de prier et de frapper ma

j* poitrine, que je n'eûfle vu la tentation et \i

•* tempête palFoes, et que Dieu par ia grâce nci

*• m'ei.t rendu ie repos et la tranquillit

Apprenez de-là, jeunes gens, comme il faut!

combattre les tentations ; et ^coûtez encore ce

qui iuit :

Et Dieu m\n eft témoin^ pourfuit-il, apiA

avoir répandu btaucoup de larmes^ après avoirpn\

Lng'tcms les yeux levés au Cie/y injin je J'entrÀi u\

ft doua repos datts Pâme^ qmfouvent il me Jmhï'À

queyè ois en la compagnie aes Auges,

O quel exemple pour vous animer à rwfiflej

aux tentations ! Il vous apprend trois chofesl

1. Que vous ne devez pas vous étonner, dJ

vous voir tenté, puifque ce grand Saint, nonobj

fiant fes mortitications, a fouffert des tentation!

fi violentes. 2. Il vous apprend comme il

faut combattre les tentations, iavoir : par l(

mortification, par la retraite, par les gémiflej

i:iens et par la prière humble et conltantc. li

troilième lieu, il vous apprend la joie et UconJ

folarion que Dieu donne à ceux qui ont reliftc

à la tentîîtion avec courage et avec perfcvérancej

""^

CHAPrfËE xxxv! "

^telles maximes les Chrétiens doiventJuivre icA

lajeunejpy et en tout tems,

PRENEZ garde de vous laifîer feduire l'esj

prit par des maximes contraires à celle

du falut.
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V:ns vcrrt'Z (i'fis îlihs'lone diibit le Prophcf*

Jcr; uiic aux Juifs, des idoles d'or et d^argent ^ quon

t}) te pour tnjywtr de la tcfreur aux hommes ; pre^

luz ^(li'de de tes adirer avec les autres. J&uand vous

Viin ez qu'on les adjre de t'Ufe part ^ dites en voire

,i'itr : S::gnt'!tr ! et/} v us Jeid qu^dfatit adirer.

Je vous en dis <le même. Vous verrez dans

le monde des liommos qui adorent des idoles,

c'til à ilire, les r>lui(irs, lob richefles, les vani-

tés, la eluir et la volupté. Vous verrez le vice

hai\orc, la vertu rail'ce, U lleiigion même mc-
prilce ; vous entendrez les iraxiines que le dé-

uwnya introduites; malheur à vous, li vous

vous laillcz leduirc par l'exemple de la niul-

tiuide.

Ayez toujours devant les yeux les maximes de

], C. et les vérités éternollcs. l^e monde ne
veut pas les connoître ces grandes vérités ; mais

elles ne changeront pas pour cela. C'eft fur ces

maximes et fur ces vérités faintes que vous ferez

jugé. Pen(èz-y ; imprimez-les dans -votre ef-

prit i ayez-y recours contre les exemples et les

maximes du monde, et qu'elles vous fervent de
règle pour votre conduite. Voici les plus im-

portantes, que je vous exhorte de lire fou-«

veut.

!•

hc péché ej} le plus grand de tous tes maux^

La pieufe Reine Blanche, Mère de St. Louis

Roi de France, luidifoitibuvent lerfqu'il ^toit

jeune ; Monjils^ je vous aime avçc tandrejfey nèan*

N 5
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il
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moinsfaîmerois mieux vous voir mort à mes

que de vous voir commettre un fcul péché

Craignez le pe'chc plus que tous les nia.ix h
cette vie : craignez mGme les plus petits pctîu >

parce qu'un petit péchés eft toujours v\

grand mal. Tout pèciié orlenfe et aliiige Diri;.

Il eft vrai que le pe'clie' ve'niel ne nous ic. !

pas ennemis de Dieu, niais il affbiblit en !» .
;

fon amour. Il n'ôtc pas la grâce lanctiiiant.";

mais il nous difpoie à l;i perdre.

Le Saint Efprit nous avertit que celui y,v/ , ; -

prife les petites ch.féSy c'eft-d-dire, les pus i
-

gères, tombera peu a peu^ dans les plus grnî^'

,

Corrigez-vous donc, autant que vous pou.T:
,

des petites fautes, et vous n'en counneitrez j-

mais de grandes.
^

II. '

Ilfaut penfer Jouverit auxfins dernières. ^

Un moyen efficace que le Saint-Ei]>rit no •.

donne pour e'viter le péché, c*eft de penfer l

rieufement à nos dernières fins : En toutes v

aciions fouvenez-vGus de vos dernièresfins^ et ver:

ne pécherez jamais. Ces fins dernières ib :

la mort, qui fera le terme de votre vie ;

'

Jfugement qui en fera la décifion ; le Paruî"

qui en fera la récompenfe, ou renierqui en fvi

.

le châtiment.

Dites donc fouvent dans votre cœur. 1. J-

dois mourir et peut-être bientôt. Que per-

ferai-je de mes péchés au moment de la mort
'

Que penferai-je de mes plailirs honteux, de \t<'^
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attaches criminelles aux créatures et aux biens de

la terre» de ma vanité et de mon orgueil ? Quq
voudrois-je alors avoir fait ? Ah ! qu*il ell

coniblant au lit de la mort, d'avoir paiïe (à jeu-

nefTe et fa vie dans l'innocence et dans la crainte

de Dieu !

2. Je dois un jour être juge par un Juge

terrible qui me voit, qui m obferve, qui me
fera rendre compte de ma jeunelTe, et de tous

les inftans de ma vie. Que lui répondrai-je

lorfqu'il me demandera compte du tems que j'ai

perdu, de tant d'inftrudtions et de lumières dont

j'ai abufé ; de tant de jours paiïcs dans le jeu et

dans la débauche, dans la pareiTe et dans Tim-

pureté, dans la galanterie et dans la défobéis-^

iance, de tant d'heures employés à parer mon
carps et à. le fatisfaire, de tant d'injuftices et de;

larcins : de tant de rancunes et de juremens ?

Héias ! que penferai-je de tout cela au jugemttnt

de Dieu.

3. Il y a dans le Ciel une place qui m'eft

préparée ; mais la gagnerai-je en vivant fans a-

mour de Dieu et fans charité pour le prochain,

fans patience et fans mortification, en vivant

fans piété et fans pudeur ? A quoi penferai-je

fur la tetre, fi je ne penfe pas à vivre faintement,

et à gagner le Ciel ? Si je le perds, tout fera

perdu pour moi.

4. Après cette vie, qui finira bientôt pour
moi, il y a une éternité qui ne finira jamais.

Mais hélas ! où fera ma demeure dans cette

N 5 " i
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éternité ? Ç\ elle efl dans le Cie]| ce fera pour

jamais.

Si je ne fuis pas encore dans TEnfer, c'eft à

Dieu feul que j'en fuis redevable. Combien de

fois Tai-je mérité ? combien d'iimes y font com-

damnées, qui brûlent, qui fouflrent des tour-

meuà horribles qui poulfent des cris de rnge

dans le défefpoir, et qui pleurent pour un pèche

mortel, tandis que je n'y fuis pus encore, après

avoir commis des péchés fans nombre ? Mon
Dieu I que deviendrai-je, fi je ne me convertis

pas }

Penfez à ces vérités, mon fils, et vous vous

fauverez. LaiiTez faire les infeniés, iaiiTtZ rire

les mondain^, lailTez parler et railler les liber-

tins 5 leur jour viendra, ou plutôt viendra le

jour de Dieu qui les fiirprendra. ,-^ « -

l^a règle de mes aflions doit être la Loi de Dieu^

Vexemple et la DoElrine de Jéfus-Chrijl^ et mn

pas le monde.

C'eft une maxime dans le liècîe, qu'il faut

faire comme les autres. On allègue pour raifon

de fa conduite, que le monde agit ainjt ; que c^ej

la coutume ; que c^tjî la mode d-e vtvre comme les

autres vivent. Cette maxi^ne eft iaufTe et perni-

cieufe. Le monde ne doit pas être notre règle,

mais Dieu féui. Le monde eft rempli d'erreurs,

et nous trompe tous les jours fur Taffaire du fa-

lut. Dieu eft la vérité même ^ il ne peut nous

frompe;** Il nous a donné h loi pour nous
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conduire) fon Eglile pour nous enfeigner, la

doctrine et les exemples de J. C. et des Saints

pour nous éclairer. Voilà la règle et l'unique

règle que nous devons fuivre. Nous ne tious

igarerousjamaisy dit S. Jérôme, (tt fii'ivant celui

qui a dit quil ejî la voix^ la venté et la vie»

Celui qui fuit /a loi^ ne Je trompe points et il fe

fnuve. Celui qui l^uit une autre rè^le^ s'égare et fe
^erd.

"
•-•

'

-
'" '""'' - '"

^ '':\.:,
"'

Exemple. '

lans le quatrième fiècle, un jeune homme
^'nommé Dofitée, d'une naiflânce noble et illuftre,

nous montre par fon exemple, de quoi eft ca«^

pable une âme remplie des grandes maximes de

la Religion et du falut. Il fut confié dès fon en-

fance, à un Grand Seigneur, Officier de l'Em-

pereur, qui 1 éleva parmi les Pages. Dofîtée

ne laifla pas de conferver fon innocence parmi

les dangers de la Cour. Ayant entendu parler de

Jérufalem, il demande permifîion d'y faire un
voyr/^re. H vit au Bourg de Gethfémanie un ta-

bleau de l'Enfer, et fut faifi d'horreur, en voyant
tout ce qui étoit repréfentc dans ce tableau.

Comme il n'y comprenoit rien, il demanda à

une Dame vénérable qui le trouva auprès de lui,

qui étoient ces malheureux a qui on faifoit fouf-

frirde {] grands fupplices ? Ce font, lui répondit

cette Dame, les réprouvés que Dieu punit par
les flammes, pour avoir négligé les moyens de

fçiauven Doutée lui demanda ce qu'il falloir
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ftire pour fe fauver, et pour n'être point dul

nombre de ces mii'érables, Mortifiez^vous et pri\

lui dit-elle ; et enfuite il ne la vit plus.ez

Le jeune Dofîtée dès ce mime jour embrafià la

pénitence, et palFoit une grande partie du tems

à la prière. Un jeune feigneur qui Tavoit ac-

compagné dans fon voyage, furpris de ce chan-

gement, lu jdit qu'une vie de mortification et

de prières ne convenoit point à un jeune homme

comme lui, et qu'elle n'étoit propre qu*à des[

Solitaires ; Dofitée connut Je piège que le Dé-

mon lui tendoit par Torgan^ de ce jeune lei-l

gneur ; et craignant d'échapper le moment de

la grâce qui Fcclairoit, il s'informa fecrettement

comment vivoient les Solitaires, et où il en

trouveroit ? On le conduiiit àun fameux Mo-

nadere, et il fut pr.^fente à l'Abbé qui donna

çommiffion à S. Doroté d'examiner la vocation

de ce jeune homme.
Saint Dorotée lui ayant demandé pourquoi il

vouloit embraffer la vie folitaire : Mon Père,

répondit Dofitée, c^eji parce queje veux meJauverA

quoiquil rrCen coûte, ..^

£h ! ne pouvez-vous pas, lui dit le Saint,
|

vous fauver dans le monde ? je le pourrois, ré-

pondit Dofitée, mais je crains d'y périr. Toutl

y efi: écueil, occafion et danger : à peine Dieu

y eft-il connu ; je connois ma foiblefiTe j
j'aime

mieux quitter le monde, que d'être expofé à me

perdre. Je ne veux rien rifquer dans une affaire

de cei:te importance : Je veux mefauver^ quoiquii\

n^eti coûte* • • " .
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)urrois, re-

Mais, lui dit S Dorotée, que penfcra-t-cn de

V0M3 ù l:i Cour de l'Empereur, et quelles rail-

leries ne' fcr^-t-o;i pas de votre changement ?

Je pje ibiicie peu des difcours du monde, re-

prit le jeune homme : je veux me ftiuver : tout

ie reile m'el't indifférent. Mais quoi, lui dit

cKore St. Doiotôe, aurez-voiis donc le

conr.!ge de quitter pour toujours des amis et des

païens qui vous aiment avec tendrelTe ? Je les

(j'iirterai, répondit-il, parce que mon âme et

nion Dieu me font plus chers que tout Tuni-

urs. Mais mon cher ami, répliqua iSt. l>**rotée,

voiis ctes jeune, vous avez été élevé dans les

(ieiicos de la Cour, pojrrez-vous fupporter les

.iiultiritcs de la vie folitaire ^ Mon cher Pcre,

r;-|)oiklit Dolitceavec une fermeté au deffus de
K)n âge, je le ferai avec la grâce du Seigneur \

:t' le ferai non feulement pendant une année,

Uuiis toute ma vie, (car après tout, ma vie, quel-

i|i»e longue qu'elle puiiTe être ne fera jamais II

longue que réternité.) Je ferai même plus que
iout cela, s'il le faut ;

parce queje veux mefauver^
qiioigu'ii m'en coûte.

Allez, mon fils, lui dît le Saint en Pembras-
lant tendrement. Dieu bénira TOtre deflein.

Il aiTura enfuite TAbbé que la vocation de
Dofitée venoit indubitablement du Ciel. S.

Dorotée prit foin de la conduite de ce jeune
homme, qui par fon obéiflance et fa docilité,

devint le modèle des Solitaires. O que i'exem^
\t. \

iji i

.
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pie de ce noble fcigneur el bien capable lîc vous

confondre ! Si vous ne pouvez, comme 1 )oritf c»

vivre en Solitaire, vivez au moins en Chrctieiu

Ce iaint jeune homme ne prit point les coutu.

m s du monde pour règle de l'a conduite, maîj

It loi de Dieu. N'ayez point vous-même d'»

autre règle, et dites fouvent comme Dolitce .'

je veux mefaiiver^ quoiquil ni en coûte,
^ .

1 I I Il I M ,
- - .. - -^

CHAPITRE XXXVI.

Du Battême^ defa digriité, et des obli^aticm du

.

-^
*

Chrétien.

I. La Cîrconcifion étoit parmi les Juifs «ne

cérémonie que Dieu avoit ordonnée pour être

la mar(|v.e du peuple fidcie, et pour le diftin-

guer des autres nations. Le'baptême elt une

ccrcmonieplus fainte, puifque c efl: un Sacre-

ment qui nous donne la grâce fandUfiante, et

nous imprime le caractère de Chrétien, et d'-

Enfant de Dieu. J. C. fait paroître ici tout à

la fois fa puifTance et fa bonté : fa puiffance,

qui n'emploie qu'un peu d*eau .naturelle pour

donner la grâce à l'homme : fa bonté, qui â

choiii un élément fi commun, afin que tout les

hommes puilTent recevoir avec plus de facilitvS

ce Sacrement néceflaîre, car il ne veut pas qit*

aucun périj/e.

Vous avez été baptifés, au Nom du Ph% tt

du Fils et du Saint'Efprit, Au nom du Père

l^ui vous a crées : au nom du Fils qui vous a
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rachètes: au nom du Saint-Efprit qui vous a

fan£lifiés pour vous faire comprendre que par le

Baptême vous êtes confacrés à Dieu, et que vous

lui appartenez bien plus partituHcreirent que

les autres peuples, et que vous êtes plus obliges

de le fervir, de l'aimer, et d'être faints. Ceft

un grand fujet de honte pour un Chrétien, de

n'are pas meilleur qu'un payen, mais c'eft bien

un plus grand ilijet de confuiîon d'Ctre pire que

les pavens mêmes. Au jugement, quel fujet de

comdamnntion fera ce pour les Chrétiens de voir

pliî'ieurs infidèles, qui ne connoifTent pas Dieu,

(|iii auront été plus chaftcs, plus tempérans,

plus charitable et plus défintéi cfsés qu'eux ?

II. Par le bapt:*me, vous avez renonce' au

démon et à fes vanît s j on qe vous a imprimé
le caractère d'enfant de Dieu, qu'à ces condi-

tions. Voilà 1( s promefîes et les vœux que vous

avez faits à Dieu. Ce n'eft donc pas afTcz

d'avoir le cara£\. re de Chrétien, il faut encore

vivre en Chrétien, penfer en Chrétien, parler

en Chrétien, agir en Chrétien. Si 1 on pouvoit
vivre en enfant de Dieu et fe fauver, en failant

les œuvres du dr'mon, en vivant fans mortifi-

cation et fans violerice, eut-il été néceflTaire que
le Fils de Dieu vint fur la terre pour y fouffrir

et pour inftruire les hommes d'une Religion

toute fainte ? Il n'y avoit qu'à laifllerles hom-
mes fous l'empire de la volupté, et les laifler

vivre au gru de leurs paffions.

Changez donc de ferttiment et comprenez b

af ^1

'K

ni:
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fainteté de votre condition. Vous êtes Chré-I

tien et Enfant de Dieu : voilà le plus glorieux

de tous les titres ; ne défhonorez donc pas enl

vous cette honorable qualité. Remerciez tous

les jours la divine miféricorde qui vous a faitf

naître dans le fein du Chriftianifme, et fait re-

cevoirleS. Baptême, préfcrablement à tant de

payens qui ferviroient Dieu mieux que vous.

Chaque année au moius une fois, par exemple

à Pâques, ou le jour de votre Baptême, et|

même plus fouvent, allez vous profterner hum-

blement devant les fonts facrés pour remercier 1

le Seigneur, et renouveller les promefles que

vous lui avez faites au jour de votre Baptême
|

CHAPITRE XXXVII.

Du Sacrement de Confirmation^ et des Dons èu\

Sainte Efprit,

TES Apôtres ont reçu le Saint-Efprit lel

jour de la Pentecôte. Les premiers Fi-

dèles le reçurent par Timpotition des mains des

Apôtres \ et aujourd'hui les Chrétiens le re-

çoivent parle minidère des Evêques, qui ontl

reçu de J. C. le pouvoir de donner le S. Es-j

prit dans le Sacrement de Confirmation.

lie Baptême nous imprime un caraftère qui!

nous fait enfans de Dieu ; mais la Confirmation

nous imprime un autre caractère, qui nous fait

Soldats de J. C. et qui nous engage plus ipé-

cialement à fon fervice. Nous recevons déjà lel
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St. Efprit dans le Baptême, parce que nous y
ri'cevons la grâce lanélifiante, par laquelle il

liabite en nous, Mais dans la Confirmation,

nous recevons le S. Efprit avec fes dons dans

une grande plénitude. ' ,

11 y a fept dons du S, Efprit î les dons de
Sngeiïe, d'Entendement, de Confeil, de Force,

de Science, de Piété et de Crainte de Dieu.

Tous ces dons furnaturels et divins vous font né-

ceflaires pour acquérir la vertu et la perfection

convenable à votre état.

1. Le don de S«^^, vous fera connoître les

voles et les defTeins de Dieu dans fes ouvrages,

l'ordre qu'il a établi en toutes chofes, pour les

conduire à leur fin et à fa gloire. C'eft cette

SageiTe enfin qui nous fait agir par règle et par

raiibn, et qui difpofe tout avec ordre et avec

mefure.

2. Le don à"*Entendement élèvera votre es-

prit, vous fera comprendre, autant qu'il ell né-

ceiîjij-e, les attributs de Dieu, fes grandeurs et

fes perfections ineffables ; il vous donnera Tin-

telligence des grands Myftères, et (félon qu'il

fera convenable à votre état,) l'intelligence des

divines Ecritures et des vérités réveLes. Mais
cette intelligence des vérités s'acquiert beau-

coup plus par rhumilité et par la foumilîion dç
1 Cl prit, que par l'étude. C'eft pour cette rai-

bn que les unies finiples et dociles ont fouvent

Pf s d'intelligence et de lumières dans les voies

de Dieu, cjiie plufieurs grands génies que Dieu

%
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abandonne à leur propre efprit en punition dî

leur orgueil. Revel(ijîi\ea parvul'is,

3, Le don de Confeil vous donnera des lu*

mières pour vous conduire avec prccaution et a-

vec prudence, pour démclerle pitge de l'en*

nemi
; pour en prévenir les dangers et les oc-

cafions ; pour vous fixer dans vos doutes, dans

vos fcrupules, dans vos perplexités ; pour vous

éclairer dans le choix de votre vocation, pour vous

apprendre h diriger les autres, et à vous con-

duire vous-même Sans ce don de Confnî^ on

tombe dans Filluiion ; on s'égare ibi-mcme, et

on conduit les autres dans régurement.

4, Le don de borce vous donnera la fermeté

et le courage pour exécuter ce que Dieu de-

mande de vous
; pour furmonter les difficultcs

et les tentations, pour réfifter aux mauvais ex-

emples, aux ref'peéls humains, aux follicitatlons

du monde, pour fupporter vos peines et vos

maux av.c ge'ne'rofitc et avec grandeur d'ame

;

pour mortifier votre corps et vaincre vos pas-

fions
5
pour fouffrir les railleries, les contradic-

tions, les perfécutions et la mort mCme, s'ille

faut, à l'exemple des Martyrs. Sans ce don de

borccy vous éproux erez les effets de votre fwl"

blefîe, et vous tomberez fouvent.

5, Le don de Science vous fera comprendre

le prix des chofes de Dieu ; le prix des vertus et

de la grâce ; le bonheur de ceux qui la pofscde»

et le malheur de ceux qui la perdent. 11 vouîJ

fera comprendre que les chofes d*ici bas ne lôiit



De la Confirmettîon, 2I9
n

lunition d(

(lue vn'.iîtc et néant, et que le falut eft la feule

c*h)(c nccclhiire. iSans cette Science l'alutaire,

l'hmin^ fj} comme un animal qui ne comprend rien

iiKs ce qui ("Jl de Dieu, Cette Science eft celle

(111*011 appelle la Science des Saints, qui leur

(Jonnoit de fi grandes lumières dans les chofes de

Dieii. Science qui ell audelTus de celle des

Orateurs et des PUiloibphes j et que Dieu com-
munique aux ciprits humbles et dociles. En
cS'ot, combien y n-t-il de iîmples Artifanset de

pauvres villageoircs, qui ont iouvent plus de

!)imîères dans les chofes du lalut et dans les

n>"es de la Giintetc, que plufiours autres qui fe

'.roicnt cclr.ircs

^). Le don (le Pictt vous apprendra à con-.

fiiL'rcr Dieu comme votre pjre; à lui rendre

vos devoirs, à raimcr et à l'honorer par toutes

les pratiques que la Rcli'^ion prefcrit. Tout
vous paroîtra grand et conlolant dans le fervice

d'un il bon Maître. La Piété Vous fera regar-

der votre prochain dans Dieu, et Dieu cïans votre

prochain, dans vos parens, dans vos égaux,

iuis vos fupérieurs. Elle vous apprendra à

conlidérer les évcnemens de la vie, les biens et

I

les maux comme venant tous de la main de Dieu;

à recevoir les uns avec reconnoiflance et les

autres avec r jfjgnation pour fon amour.
7. Le don de crainte de Dieuy qui eft comme

la confommarion des dons du S. Efprit, vous
fera appréhender plus que toutes chofes de dé-

I

plaire à Dieu, de roflenfer et de le perdre, il

W
I

i

I! : Ji
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vous fera craindre de vous perdre vous-même en

perdant Dieu. Cette crainte vous retirera du

péché, vous infpirera la conRance, vous con-

fcrvera dans Tamour de Dieu, et vous affenr.ir.

dans fa fainte grac:, félon la parole de S. P.mi,

€*efl dans la crainte du Seigneur (j^u en achevé fa

fannificat'tcti,

IL Voilà les dons précieux que le Saint-

Efprit répand dans notre amc dans la Confir-

mation. O combien font grands les avantages

qu'on retire de ce Sacrement ! et combien font

aveuglés ceux qui négligent de le recevoir, ou

qui le re(^oivent mal ! et peut-on apporter trop

de précautions pour fe difpofer à recevoir digne-

ment et avec fruit un fi grand Sacrement, qu'on

ne reçoit qu'une feule fois dans la vie ? Il vous

elt donc important de profiter des avis fuivans :

|. Recevez le Sacrement de Confirmation

en état de grâce ; préparez-vous quelque tcms

auparavant par la prière, pur de bonnes œuvres

et par la confefîîon. On ne peut trop déplorer

la conduite des jeunes gens qui vont à la Con-

firmation fans une fulîilante préparation ; faut-

il s'étonner, fi, après avoir reçu ce Sacremenf

avec difîîpation, on les voit fi vuides de refprit

de Dieu, et fi remplis de l'efprit du monde ?

2. Chaque année à la Pentecôte, confacrez

vous de nouveaux au S. Eiprit, pour ne

rien faire qui \e contri/le en vous, et pour agir en

tout félon fes faintes inclinations. Piiez-le de

ce vous pas abandonner, et de ne pas retirer de
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iTOUS fcs dons. Hclas ! que deviendriez-vous fi

Dieu retiroit de vous fon efprit, et s*il vous a-

Ibandonnoit à vous-même ?

Ayez une fîngulicre dévotion au S.

|Ef|)rit ; invoquez-le avant toutes vos actions.

IVous i\e pouvez rien faire pour le Ciel, pas même
Iprononcer le nom de JESUS avec fruit, ni a-

hoir une bonne penfée, fans le fecours de ce

[divin Efprit.

4. Si vous avez eu le malheur de recevoir le

|acrement de Confirmation fans difpofîtion, ou

ie perdre la grâce que vous y avez reçue, gc-

InilTez-en avec amertume de coeur, et avec lar-

les. Priez humblement cet Efprit fandlifîca-

Iteur, de produire dans votre cœur cette grâce

pftifiante que vous n'avez pas reçue, ou de la

reiTufciter, fi vous Tavcz perdue et veillez fur

mus pour la conferver.

CHAPITRE XXXVIII.

« refpeB qu'on doit avoir dans l'Eglife^ de ïa

Mejfe^ et de la manière de Tentendre.

NOS Eglifes font la Maifon de Dieu ; et

fa demeure parmi les hommes. On
'entre qu'en tremblant dans le Palais des Rois *,

ofe même à peine y parler fans nécefîité.

ans quel refpe^l: ne devez-vous donc pas être

'ans la maifon de Dieu ? Quel crime ne com-
ettent pas ceux qui la profanent par des con-

tenances mondaines, par des ris fcandaleux, par

fs regards curieux et criminels \ qui n'y vien-
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nent que pour parler ; pour fe faire voir et dis-

fîper les autres ? De telles profanations, dit S.

Jean Chrifoftôme, méritent que la foudre é-

crafe ces impies qui ofent infulterà DieumêmeJ
jufques dans fa maifon.

Tout ce que vous voyez dans TEglife, infpire

la fainteté et la vénération. L'eau bénite doii

vous faire fouvenir qu'en entrant dans rEglifeJ

vous devez tâcher de puriner votre âme, et

prierle Sei^ijneur de la laver de fes fouillures.

Les Confefîîonnaux vous avertirent que le lieu|

faint eft un lieu d'expiation, où vous ne de-

vriez entrer que pour pleurer vos crimes. Lesi

tombes vous font fouvenir des défunts qui vous

ont précédés et qui vous demandent dans ce

faint lieu le fecours de vos prières. Les tab-

leaux des Saints vous font fouvenir de ces

grands ferviteurs de Dieu, qui louent le Très-

Haut dans le Ciel, après l'avoir fervi et loué|

fur la Terre. Le facre Tabernacle vous fait

fouvenir que J. C. y eft comme dans fon Trûne^

qu'il eft votre Dieu et votre Juge.

•: Comment ofez-vous vous diflîper à la vue de

tant d'objets fi faints .'' Quelle home devolf

que les Payens et les Turcs ont plus de relpeclj

dans leurs Temples, que ïes Chrétiens n'en onfl

dans les Eglifes du vrai Dieu ! on ne counoij

qu'une perfonne a de la religion et de la vertaJ

que lorfqu'elle eft refpe£tueufe et modefte
îj

l'Eglife. On peut dire au contraire, que ceu^

qui y font fans refpe£t, font des impie? \ qu'

V-
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ont peu dé religion et pou de foi.

II. Ceft fur-tout pendant la fainte Mefle,

qu on doit être pénétré de refpeéV, dans le lieu

faint. La Mefle eft de tout lesgaftes de religion,

le plus augufte et le plus faint. C'çft un ftcri-»

ficeoù J. C. s'immole à fon Père, Ceft le

Imême facrifice du Corps et du Sang du Rédemp*
teur, qui a été offert fur le Calvaire, avec cet-

te différence que le facrifice offert fur la Croix

fut fanglant, et que celui de la Mefle ne Teft pas.

Vous devez donc aflîfter à la fainte Meife, com-
me vous eûiîiez aflîftc avec laiainte Vierge fur

le Calvaire, à la mort de J. C. vous devez unir

Tos difpofitions à celles qu'avoit cette fainte

Mère, lorfqu'on facrifîoit fon Fils, et mêler vos

adorations avec celles des Anges, qui adorant ce

Dieu immolé fur TAutel : ou plutôt vous devez
unir vos intentions à celles de J. C même, et

vous facrifier intérieurement pour celui qui fe

|lacri fie pour vous.

Or, J. C. oÔre fur TAutel le Sacrifice de fon

[Corps et de fon fang pour quatre fins. 1 , Pour
rendre hommage à Dieu fon Père ; et c'eft

pour cela que la Meffe eft un facrifice J'/Zo/o^ai//-

p. 2. J. C. s'offre à la Meffe en facrifice,

pour demander pardon à fon Père pour nous :

et c'eft pour cela que la Meffe eft apellée un
ISacrifice PropiiîaîGhe. 3. J. C. offre ce facri-

llice adorable, pour demander à fon Père les

Igraces qui nous font néceffaires, c'eft pourquoi
il ef: appelle un facrifice Impctt'Qtoire, 4. En-'
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fin il s'offre en facrifice pour remercier Dieu fon

Père pour nous de fes faveurs et de fes grâces
;

c'efl pour cela que la MeiTe eftappellée un

Sacrifice Euchariftique ; c*eft-à-dire, yn Sacrifice

d'a£tions de grâces. Propolez-vousces quatre

fins, quand vous entendez la Mefle.

III. Pour en venir à la pratique, voici la

méthode que vous pouvez fuivre.

lo. Depuis le conimencement de la Méfie

jiifqu'à TEvangile, humiliez-vous devant Dieu

dans un profond refpeft. Couvert de confufion

de la vue de vos péchés, vous lui demanderez

humblement pardon, à l'exemple du Prêtre,

qui fait publiquement un aveu de fes fautes aux

pieds de l'Autel. Dites avec le Prêtre : J'avoue

mes fautes, Seigneur, et j'implore votre miféri-

corde, parceque j'ai péché fans nombre par mes

penfées, par mes paroles, par mes adlions, àc.

2o. Depuis l'Evangile jufqu'à l'Elévation de

la fainte Hoftie, entrez dans des feutimens de

foi pour adorer la fuprcme Majefté du 'Ircs-

Haut. A ces paroles du Prêtre Surfùm corio^

élevez votre cœur et votre efpritjufqu'au Trône

de Dieu pour adorer par J. C. fes grandeurs,

"avec les Anges et les Dominations du Ciel qui

Tadorent fans ceiTe*

3o. Depuis l'Elévation jufqu'à la Commu-

nion du Prêtre, après vous être uni à J. C

pvir la plus vive foi, et par l'amour le plusj

ardent, demandez-lui, par fon Sang qu'il ofire

fur rAutel, les grâces dont vous avez be-

foin, Priez le avec inftance, et pour vous, et
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pour les autres, poul* vos parens, pour vos en- '

nemis. OfFrez-lui vos peines, vos croix, vos <

avions, votre cœur.

4o. A la Communion du Prêtre, faites ta

Communion fpirituelle, en délirant de vous u-

nir à J. C Employez enluite le refte de la

MefTe à remercier le Seigneur de fes bicnRiits.

N'oubliez pas, en recevant la bcne'didlion du
Prêtre, de demander en même tems à J. C. la

bénédiction, avec la grâce de lui ttre fidèle

pendant la journée,

que de grâces ne recevriez-vous pas, fî

vous vous appliquiez à entendre la fainte Mc-fTe

dans ces difpolîtions ! Mallieur à ceux qui as-

fiftent fans refpe<El à un fi faint et redoutable

Myftcre, et qui profanent la Maifon de Dieu
parleurs difîipations et par leurs impiétés.

Exemple.
L'Ecriture Sainte nous apprend qu'H;^liodore, S

un des premiers Officiers du Roi d'Alîe, en* .

trant fièrement dans le Temple de Jérufalem

avec une troupe de Soldats, ..a tombèrent fubi-

tement par terre faifis de frayeur •, et qu*Hélio-.

dore fut dans le même tems battu de verge<? fi

cruellement par deux Anges, qu'ils Tauroient

fait mourir fous les coups, fi le Grand-Prêtre
Onias par fes prières n'eut intercédé pour lui.

OfiDleu par fa bonté ne l'empechoit ! com-
bien de fois les Anges qui adorent J. C. dans
fes Temples, frapperoient-ils de mort tant d'im-

pies, qui y entrent avec diflîpation, qui y font
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fans refpe£b, et qui y fcandalîfent les Fidèles

Dieu lui'inême dit Saint Paul» perdra un jauÀ

ces malheureux qui violent le Temple du ^eign^ur\

Autre Exemple.
JLe Sauveur n'a jamais fait éclater Ton zèle

avec plus de force, que contre les profanateurs

de la Maifon de Dieu. S. Ambroife Evéquel

et Pafteur de la Ville de Milan, fut animé decel

faint zèle, lorfque voyant une Dame parée avecl

vanité entrer dans l'Eglife, il lui dit : Ou dlaX

\hVOus ? Je vais, répondit-elle, dans le Templel

"du Seigneur. On diroit bien plutôty répliqua lel

S. Pafteur, que vous allez à la danje^ eu aujpsc-

^^tacky Retirez vout : allez pleut er vos pèches cn\

Jecrety et ne veniz pas infulter publiquement à BuA

jufques dansfa mai/on par votrefafte et par uir\

vanité»

On ne devroît entrer à TEglife qu'en trem«

blant, pour pleurer fes fautes, et y adorer Dieu.l

Le Seigneur avoit commandé aux Juifs del

. n'entrer dans fon Temple qu'avec crainte :l

Tremblez dans mon Sancîuair^, Et aujpurd'hiiil

on voit des jeunes gens, de fiers mondains, dcsl

^.£lles vglages, entrer dans le lieu fiiint avec im-

pudence pendant les divins Myftères. O moni

Dieu ! quelle horreur !

" "*"
""""" CHAPITRE XXXIX.

'^

pe la Pevotion à N, Seigneur y. C, et de H

Vifife du Très-Saint Sacrement.

1, T E premier et principal objet de laReiij

\ j gion, c'eft J. C. ; parce que c'eftpa
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vifiter les jours que vous favez qu'il eft griève-

ment ofFenfé 9 dans les tems où il y a quelques

fcandales, quelques aflemblées de de'bauches,

de danfes et de libertinage. Seroit-il poflible

que, tandis que les mondains fe livrent au crime

et à la diflblution, J. C n'aura point de zclcs

lerviteurs, ni de fervantes fidelles qui le dé-

dommagent des outrages qu'on commet contre

lui? Puifque vous favez qu'il eft ofiVnfe', re-

préfentez-vous qu'il vous dit ces paroles qu'il

adrefîbit à fes plus fidèles difciples : E/j ^uoi I

voulez-vous aujft m aJ^vndonner comme les autres ?

Le Saint-Efprit fait l'éloge du jeune Tobie, qui

ne fe trot}voit jamais dans les divertilîemens

puérils de la jeuneiTe, et qui aUoit au Temple
adorer fon Dieu, pendant que les autres alloient

dans les afTemblees des impies.

II. Le dJmon fera fes efforts pour vous e-

loigner d'une li fainte pratique. Il vous infpi-

rera qu'il faut faire comme les autres ; que
vous perdez le tems dans ces vifites, que vous

n'y avez que des diftradlions et de l'ennui. Ah !

mon fils, prenez garde d'écouter le tentateur.

Ne vous rebutez pas, qupique vous fentiez

des sécherefles et de l'ennui dans les vifites que
vous faites à N. S. Persévérez avec courage ;

ces vifites faintes qui vouS paroifiTent fi infipides

et fi longues deviendront dans la fuite douces et

agréables. Si vous les continuez, vous éprou-
verez que les heures paflTées aux pieds de J. C.

ne vous fembleroni: que des momenS| et au'eU(|Si

O *
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230 Chapitre XXXIX.

feront pour vous une fource de b 'nédiclions et

de grâces. Si vous n'avez pas le tems de faire

de lon<;.es vifites au S. Sacrement, faites les

courtes, mais afFedtueufes pt ferventes.

Allez fur-tout à J. C. lorfque vous avez des 1

chagrins, des embarras, des inquie'tudes, des

tentations extraordinaires, des affaires difficiles

Vous trouverez auprès de ce divin Sauveur des|

lumières, de la force et de la confolation.

Les viiîtes que vous faites à J. C, doivent!

être re'gle'es par la prudence ou par l'obéifTance.

Ce n'eft plus une dévotion louable, lorfqu'elle

empêche ce que vous devez à votre famille, à

vos emplois, ou a vos maîtres. Il n*eft pas tems

d'être à l'Eglife, quand il faut être au travail,!

ou à fon ménage ou à letude. Votre dévotion

doit ce'de'r ici à Tobe'ifTance, et aux devoirs d«

juftice et de Charité.

CHAPITRE XL.

De quoi il faut s^occuper quand on vifite le Sah

Sacrement de l*Autel,

I. T E ne fais, difent pluiieurs, de quoi m'oc«

J cuper, ni ce que je dois dire à Dieu|

dans les vifites que je fais, à J. C. Eh ! vous

avez tant de chofes à lui dire ! N'avez-vous

point de vertus à demander, de vices à extirper]

de pe'che's à effacer ^ Vous n'avez ni humilitéj

ni patience, ni charité*. Vous avez des pallions

des habitudes^ des attaches auxcr^'atures. Voti



Vyite du St. Sacrement. 227

lui que nous devons rendre à Dieu nos homma-
ges ; et parce qu'il efl Dieu lui-mcme. La dé-

votion à la Mère de Dieu, aux Anges, aux

Saints, eft une dévotion fainte et nécelTaire :

mais la dévotion à J. C. eft autant e'Ieve'e au-

defîus de toutes les autres de'votions, que Dieu

eft e'ieve' au deiTus de toute pure cre'ature, parce

queJ. C. étant Dieu, il me'rite plus d'hon-

neur, de rei'pfîdl, de confiance et d'amour, que

la Ste. Vierge et que tous les Saints enfemble.

Outre la Communion et la fainte-Mefle, dont

nous avons parle' ci-devant, n'oubliez pas un
autre devoir que la lleligion doit vous infpir^^r

envers J . C. qui eil de le vifîter fouvent dans

l'augufte Sacrement de T Autel. On va en

voyage vifiter les Reliques et les Tombeaux des

Saints, et les lieux où la Mère de Dieu ed
fpécialement honorée, pour obtenir quelques

grâces du Ciel ; combien plus doit-on avoir

d'emprefTement pour aller vifiter. J, C. le

Saint des Saints, et l'auteur de toutes les grâces i

Quelle honte pour des Chrétiens, qu'un de-

voir fi faint et fi le'gitime, foit néglige' ? les

Palais des Princes font remplis de Courtifans j

et les Eglifes, les Palais de J. C. font de'ferts

et abandonne's. Les Rois font environnés d'-

Officiers et de Gardes qui leur font hommage ^

et on laifTe feul J. C. le Roi des Rois. On
voit dans la maifon des Juges une foule d'hum-
bles Supplians, follicifer des affaires temporel-

les j et prefque perfonne ne vient auprès de J.

O 3
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C. le Juge Souverain, pour le iupplier, et fbl.|

liciter l'affaire du falut.

Que remporte-t on de fes afîîduite's auprès

des grands du monde et des Seigneurs de la

terre ? On n'en remporte fouvent que des re-

buts ; mais J. C. ne rebute perfonne -, fa Mai-

fon et fon cœur font ouverts à tous 5 il reçoit

même avec bonté' les grands pécheurs qui vien-

nent s'humilier devant lui. Venez à moiy dit-il

vous tout qui êtes chargés^ et je vous foulagerau

O mon fils ! que de grâces, que de confolations

et que de force ne recevricz-vous pas, fi vous

alliez fouvent vifiter ce divin Sauveur, dans fon

Sacrement d'amour ! Jamais vous ne fortifiez

de fa prélence, fans recevoir quelques faveurs,

pt quelques nouvelles grâces.

Allez tous les jours lui rendre vosrefpefts, fi

vous |e pouvez : allez-y du moins les Dimanchesl

et Ips Fêtes. Pourriez-vous pafler plus utile-

ment tes faints jours, que d'en pafler une partie

aux pieds de votre Sauveur ? N'eft-il pasjufte

d'aller, au moins le Dimanche, pleurer devant

lui les pe'che's que voys avez faits pendant la

femaine, çt de lui demander la grâce de paffer

plus faintement la femaine fuivante ? Vous

alle^ voir vos amis, pour vou3 renbuveller dans

Jçur ainitie', feroit-ce trop d'aller une fois ùA"

quç femaine renouveller à J, C. votre amour et

yotre attachement pour lui ?

AUezs fur-tout lui rendre vos hommages eilç

ces, cl

tmon

voulez

votre a\

Ne
fouvci

âge»

grâce

I

grâce

jet fur tl

Ce derl
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avez des infirmite's, des embarras, des inqui-

études. Vous avez des parens, dés lupe'rieurs,

peut-être des ennemis, Voihi la matière de

vos entretiens avec J. C. c'eft-à-dire, que dans

les vifites que vous lui rendez, vous devez prier

pour vous, prier pour les autres, et lui rendre
m ---••- M. -^0 ^. -VOS hommages.

,

:*.''

1. Pour vous ; expofez-lui les mîsères de

votre cœur, les plaies de votre âme, et vos pe'-

die's; dites-lui avec confiance et avec fimpîi'ci-

te' : Ah Seigneur- ! ft vous vouléZy vous pouvez me
périr» Repre'fentez lui vos habitudes vîcieufes,

vos tentations et vos dangers, votre attache aux
biens et aux plaifirs oui damnent tant d'âmes.

OJefus ! vous voyez ma foihUJJ'ey mes attaches^ et

la corruption de mon cœur ; joutetiez-moi dans votre

crainte
; fans votrefecours y je fuis perdu. Faites-

lui le facrifice de vos chagrins et de vos difgrû-

ces, de vos peines et de vos maladies : Fous etès^

ô mon Sauveur ! le Dieu de toute confolation : vous

voulez quejefouffre^ je me fonmets à vos ordres :

votre adorable volontéfoitfaite^ et non pas la mienne !

Ne manquez pas, jeurfes gens, de demander
fouvcnt :i J. C. les vertus cohVenabîe à votre

âge, robe'ilTance, l'humilité', la chaftece', la

grâce de conferver Tinnocence de votre coeur, la

I

grâce de ne jamais ofFenfer Dieu mortellement,
[et fur tout la grâce de connoîtfe votre vocation.

Ce dernier avis eit très important.

2. Dans les vifites qu'on fait au S. Sacre-
inent, il faut prier aufîi pour les autres. ' Si vous
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232 Chapitre XL.

avez une famille, recommandez-la à J, C. A^f,

Ui\permettez-pas ô Jéfus ! que cej eiifam que v:

m^avez donnés^ fàetit vos ennemis* Faites y 6 tmn

MDieUy que jamais ils ne vous cjfenfent : qu'ils ne

foientpas réprouvés etfepares de vous dans PéîertùU.

t' ' Si vous avez des ennemis qui vous aient fait

tort, qui vous aient maltraite', ou parle' mal de

vous, regardez les dans le cœur de Je'fus qui

- les aime. Priez pour eux, pardonnez-leur de

bon cœur pour fon a;) our, et le fupplicz de

.yVous pardonner de mCme. .
^^^

,> Dan-fl ces heureux momens, que vous pafîerez

aux pieds de J. C. adrefl'ez-lui vos prières pou

la Sainte Eglife Romaine, pour N. S. Père le

Pape, pour les Pr lats, pour tous ceux qui tra

vaillent au falut des âmes, pour votre PaAeur,

pour votre Pcre et votre Mère. Souvenez-vousl

..de prier pour le Roi, pour la paix entre iei

Priences Chrc tiens, pour vos maîtres et pou

vos do neiliques. Priez fur-tout pour la con-

verfîofi de tant de Pticheurs qui vivent dans \

veuglement et dans le crime j n oubliez pas les

dsfunts. \ ,

: Au refte, qiiapd on aime J. G. on trouv

aflez de fujets pour s'entretenir avec lui. Si

néanmoins vous vous trouvez dans la sécherelTei

fi votre efprit ne vous fournit rien pour dire \

N. S ne vous rebutez pas, tenez vous en fj

pre'fence avec humilit'j. Quoique vous ne lui

difiez rien, il voit le fond dé votre cœur, il faH

pourquoi vous êtes là, c'eft aflez. Les ami^

^uand ils font enfemble* ne parient pa toujou

^
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Si vous ne pouvez parler à J. C. écoutez du
moins dans le fond du cœur ce qu'il veut vous

dire. Et lorfque dans la sccherefle de votre es-

prit, il vous fembleque vous ne pouvez lui rien

dire, contentez-vous de faire la prière du pauvre

Pubîicain : Seigneur, je fuis un grand pécheur^'

c\ez pitié de ma, Uue courte affc<5\ion, un (cul

ai^le (buvent répété, eft une excellente prière.

Les rebuts et les ennuis qu'on trouve dans la

vifite du Saint Sacrement et dans lOraifon font

ordinairement un artifice du Démon, et quel-

quefois une punition de nos infidélités ; mais

|(|uand on les fupporte avec humilité, loin d'ôter

le mérite de cette fainte a<Stion, ils fervent à

Ifaugmenter. "- "' - * • •
« - t.

Avant que de finir, demandez à J. C. fa

Ibéncdidlion, en difant ces paroles de l'Ecriture :

\Je ne vous quitterai pointy Seigneur^ que vous ne

Iw'fljvz donné votre hénédiEîion,

CHAPITRE XLI. *

Bu refpeEî qu^on doit avoirpour les Prêtres,

I.T ORSQUE les Juifs fe révoltèrent

X A contre les ordres du prophète Samuel^
cefaint homme gémifl!ant amèrement devant
lieu fur leur aveuglement : Prophète^ lui dit iel

îeigneur, ce n*ejî pas toi quils ont outragé^ ma s

['</? moi-même qu^ils ont rejette ? C'eft donc ou-
iger Dieu, que de manquer de refpeél: aux

rrêtres et aux Pafteurs, C'ell à eux que le

vm
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•îis

Seigneur a dit : Celui qui vous mèprife me méprife.

Et pourquoi ? parceque, dit S. Jean Chi».

ioftomc, les Prêtres appartiennent fpécialement h

Dieu y ikjont Jes Lieutcnans etfes Mintflrcs, J,

C cft le Pafteur par excellence ; le Doâeur,
TEvêqne et le SandViticateur de nos âmes, il eft

le Souverain San^lificateur, et le Prêtre Eter-

nel. Les Prêtres participent à cette dignité, et

au Sacerdoce de J. C. Ils ont le pouvoir de

faniSlifier les âmes par les Sacremens, de remet-

tre les poches, de chafler les démons, tl ffi-ir

le Sacrifice et de faire defcendre le Roi du Ciel

fur TAutel ; pouvoir qui eft au deflus de celui

des Anges mêmes. Les Prêtres ont encore re(^u

de Dieu le pouvoir d'inftruire et d'enfeignel"

les peuples et les Rois, l^ous femmes difoit S.

Paul, les Ambajfadeurs de], C. et c^efl Dieu pi

exhorte et qui parle par notre bouche.

Comprenez donc quel owtrage vous faites â

Dieu, lorfque vous méprilez ceux qu'il a lui-

même honoré de tant de privilèges. Humilia

votre tîte devant les Grands du monde^ dit l'Ecri-

ere : mais humiliez votre âme devant un Frêtn,

Eçcl. 4-. ,: ^

J Cependant quel refpeft a-t-on aujourd'hui

pour eux ? Ils font méprifés et haïs, et fou-

vçnt, c'eft parce-qu'ils font leur devoir. Dans

le^ compagniesy dans les familles', dans les libel-

le]^, on en parle, on en mumauxe, ou relève

comme des crimes leurs moindre^ ' iiTiperfe(flion5

tiïi empoifonne même quelquefois jufqu'a leur
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intentions les plus droites. << Chrétiens ingrats I

i^ s^écrie S, Jean Chrifoflome^ elKcc-là la rc-

•

« connoiflance des fervices qu'ils vous rendent P

«' N'ell-ce pas par les mnins des PrOtres que
« vous rece\2Z la rcmillion de vos p'^cln's, la

« réconciliation avec Dieu ? Ne Ibnt-rc pas les

« Prctres qui offrent pour vouq le Sncrilice, qui

« vous donnent le Corps et le Sang de J. C. qui

« vous inftruirent, cjui rompent à vos enfans le

« pain de la divine parole, qui vous annoncent
« le Royaume de Dieu, qui prient pour vous, et

« qui vous ouvrent le Ciel ? . ,^ ^
II. S'il arrivoit qu'un 1Votre tt autres per-

fonnes confacrées à Dieu ne vccuiient pus fain*

tement, et menaiTent une vie mondaine^ mal-

heur à eux; ils leront scveremeut jugés et fé-

vcrement pmfu; de Dieu ,• inais^, nonoblbint

cela, il ne vous eft pas permis de les méprifer ;

vous devez au contraire cacher leur défauts, et

n'eu point parler, J. C. ne nous en a-t»il pas

donné l'exemple. ^

Il connoiffoit les mauvais dei^eins de Judas ;

cependant il Vhonora toujours ; et dans le tems
tacme que ce perfide le trahi {foi t, J. C. l'em-

br.ifl'a, l'appella du nom d'Ami, et tout cela, dit •

.*^. Ambroiie, pour marquer le refpesft que J.

C. avoit pour le facré caradlère de Prttre et

d'Apôtre, dont Judas étoit honoré.
,

Quoique les Prctres foient hommes comme
'ïs autres, ils font cenendant élevés au-deiiiis
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des autres par leur dignité et par le caractère

qui lesconiacrent à Dieu. La vie d'un Prttrc

et des perfonnes confacrées à Dieu, doit être

toute fainte ; mais quand nicme un PrCtre ne

feroit pas faint, et qu'il feroit aufîi indigne que

Judas, il ne laifle pas d'être toujours un miniftrc

du Seigneur ; et fi vous touchez à Ton honneur,

à Tes droits légitimes, à Ton miniftère, ou à fa

perfonne. Dieu eft ienfiblement ofFenfé. ^ui*

touque touche à mes Prêtresy dit le Seignetir il we

touche à la prundle de l'œil. C'eft pour cela q.'.e

Dieu u fouvent punit exemplairement le mépris

qu'on fait d'eux. ^^j^ ,1 ^-
;

III. Le mépris du Sacerdoce conduit au plus

grand libertinage, au mépris de la Religion, à

l'hércfie, et à rathéifme. Il n'y a ordinaire-

ment que des orgueilleux et des gens vicieux

qui méprifent les Miniflres de Dieu.

^ La plus horrible punition qu- Dieu exerce fur

ceux qui fe moquent de fes Miniftres, et qui

méprifent les Prêtres et les Pafleurs, c'eft de les

abandonner à leur aveuglement et à leur fens ré-

prouvé ; et de permettre par un redoutable effet

• de fa jufl:ice, qu'ils meurent fans Sacremens et

fans fecours. Il efl juf^e qu'ils foient délaifTcs à

la mort, de ceux qu'ils ont méprifés pendant la

vie.

Ayez donc toujours un grand refpe£l pour les

perfonnes confacrées à Dieu, et fur-tout pour

vos pafteurs» Vous en avez befoin pendant

Totre vie ^ vous en aurez befoin i votre mort.

V
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Evitez ce qu'ils vous défendent ; faites ce qu'ils

vous confeillent ; croyez ce qu*i's vous enfeî-

çnent Si, par malheur, un Paftèur étolt fus-

pev^ dans fa doctrine, s'il n'étoit pas uni au chef

Je TEglife Roinaine, alors il ne mériteroit plus

votre confiance.

EXF.MPLF,

Inflruilez-vous par les exemples fuivans du
refpecl: qui efl* du aux Prêtres et aux perfonnes

ikr es. Marie fœur de Moyfe, ayant mur-
muré contre fon frère, en diiant : ^t^avons
mus bcfûin que AIo}ffi tious prêche ? N*en favons»

mus par autant qiw lui P Ne diroit^on pas qu'il n^y

tique lui qut fâche les ventes et les fecreis de Dieu ?

Muyfc fouffrit avec patience cette infulte, mais

Dieu la vengea d une manière exemplaire.

Marie, en punition de fa témérité, fut fubite-

uient frappée d'une lèpre, dont elle feroit mor-
te, fi Moyfe n'eOt prié pour elle. Dieu, en
confidération de Moyfe fon fidèle Miniftre, la

guérit, et lui pardonna, mais à condition qu'elle

feroit séparée du peuple, et comme excommu-
niée, pendant fept jours, pour pleurer et faire

pénitence de fa faute. Apprenez de cet exem-
ple mémorable, ce que méritent ceux qui fe

moquent fi fouvent des Prêtres du Seigneur, et

des Miniftres de fa parole.

Autre Exemple.
Le Roi Ofias fut fi puiflant, qu'il avoît une

armée de plus de trois cents foixante et onze
inille hommes. Il ne fut pas content de fa pro-

P 2 .
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fpéritc^ il voulut encore s'eleverjufqii'aux foiîc»

tions des PrCtres, et offrir Tencens Ibr l'Aïut^K

Le Grand-Prctre Azarias Ten reprit, tn lui Hit ;

Prince^ Une vous ejî pas p*:n}iis d^mtrppy^nJj-^^

mnftfur Vo^ce etfur le drÀt des Prêtres qui
f,

ni

con[acres à ce mïuijieic. Le Roi voulut lui rct»'<«

ter, et le menaça, mais dans le moment Dion

le punit, et le couvrit d'une Iq)re honteufe r^':!

lui dura jufqu'à la fm de fa vie. Si Diciî traito

ainfi un puiflant Roi qui réliilc aux Prctrcu»

comment traitera-t-il les parti, ulicrs qui les mc^
prilent. ,,,,

Actrë Exr.AtPLE. ; -

N^ous lifons dans rHilioire des Juifs, qu'^

Alexandre le Grand, un des plus fiers et dcj

plus puifTans Rois qui aient jamais été, allaiu

contre Jcrufalem avec fon armée pour en mas^

facrer les Prêtre», et détruire cette ville, le

Grand-Pi*être Jaddus alla au devant llii, revêtu

de tous les ornemens de fa Dignité. Atiflit'it

qu'Alexandre le vit, qu'il fut qu'il ttoit le Vvcir^

du vrai Dieu> il fut pénétré d'un H profond res*

peft, qu'il mit pied à terre ; fe profterna de-

vant le PrCtre Jaddus, comme s'il l'eut adorci

et lui accorda tout ce qu'il lui demandoit. On
fut étonné de voir qu'Alexandre, qui lui-mênuî

fe faifoit adorer comme un Dieu, s^abailTàt rt

profondément devant un homme qu'il avoit ré*

îblu de faire mourir. Parménion foa Favori hji

en ayant demandé la caufe : ^h ! s'écrit

Alexandre, ce uejl pas Jaddus queJ^ai adoré^ mai9
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ç^tfjf h vrai Ditu dont il ejî le Prêtre ;
je reconnois

fit fad re le Dltu liteniei d(Vis la perjonue de fon

Ivl'iîûjlrey etje lui rends cet honneur comme a Dieu

f^ei>ie. Que diront à cet exemple certain3

Grands du mo)Hie, qui ont (ï peu de reipe^t

|v,iir l'i^glife^ et pour les Miniitrea du Trèst-

riaut ?

'" Autre Exemple, a
Te rapporterai encore ici d'autres exemples

tirés de l'Hilloire Eccléliailique. L'Empereur
i-onrtantin dUbit fouvent, que s'il voyoit un

IVare, ou une autre perfonne facrJe, tomber

{Uns une faute, loin de la découvrir, ou d'en

y.^rler, il iroit lui-mcme la couvrir de fon man^

(tvdu Impérial pour la cacher. Il avoit une
^Tande raifon de penfer ainli, parce que les li"

tvT^if»^ ^e fervent des fautes des Prêtres pour

s'rUUorifer dans le vice, et en publient ordinaire-

meot plus qu'il n'y en a; et ces libertins s'en

[c»veiUpour d jcrlerla Religion et l'Eglife de J.
C\ quien ellinnocente. C'eil: en d-crinnt les

i^erfonnes facrces et les Palpeurs, î t- l'ilérélie

it t^nt de progrès: De'/ qu'on s'en prend au

i^jletir^ dit iLvangilç, les l^rel^if du troupeau

Iji'yojti bientôt difperféi s.

i/I'.inpereur Thcodofe avoit rendu de grand?

Icrvices a la Religion, mais ayant eu le malheur
v'te commettre un crime qui icandaliioit les ueu«

|>les, S. Ambroife fon Pa fleur et Ion Eve que,

(en reprit pnbliquenent, et lui refufa Tentrce dQ

L'Empereur pour ïon excufe, îiU
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légua que David avoit commis un femblablo

crime, et qu'il en avoit obtenu le pardon : il elt

vrai, lui dit le Saint Pafteur, mais puifque vou:

Pavez imité dansfa faute^ imitez-le aujjl dans fd

pénitence, Thcdofe, tout grand Prince qu'il

étoit, ie ibumit à cette févère corredlion de iba

Pafteur.

Après un tel exemple, ne doit-on pas s'éton-

ner de voir des Chrétiens *'et de fîmples particul-

iers qui fe choquent, Iorfqu*un Pafteur a h
charité de les avertir de leurs défauts, ou des

défordres de leurs familles, et qui oibnt leur ré-

fifter en face ? Gardez-vous bien, mon fils,

de tomber dans ce déreg'ement ; écoutez la

voix d'un Pafteur, comme la voix de Dieu

même. S'il vous reprend, il fait fon devoir
j

ne regardez ni Tes défauts, ni fa naiflance, ni fa

perfonne ; mais regardez fon caradtère, la di-

gnité et l'autorité que Dieu lui donne»

CHAPIPRE XLII.

Des yeux et des Divertijjefnens.

LA récréation eft nécefîaire à ceux qui s'ap-

pliquent à un travail ailîdu, ou à une étude

férieufe ; la récréation pris dans un jeu honnête

et dans un dive^tiflement modéré, eft plus con-

venable aux jeunes gens, et plus proportionnée

à leur âge. Le jeu et le divertllFement ne font

donc pas contraires à la vertu ; mais, pour ctrt'

innocens, ils doivent avoir les conditions fui-

vantes, qui regardent le tems, la manière» U
fubftance, et la fin du jeu. .
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I. Quant au Temsy oîi y doit garder la mo-
dération. Si on emploie trop de tenis à Te di-

vertir, ^e n'eft plus une re'cre'ation, mais une

occupation. Or il eft indigne de rUonncti*

hQimne et du Chrétien, de fe faire une occupa-

tion du divertiflement et du jeu. Ce ne feroit

plus relâcher ion efprit, mais fedilKper *, et loiu

qu'une telle récréation rende plus propre au

travail, elle affoiblit les forces et nuit à la ianté»

N'employez jamais à vous divertir, le tems cjue

vous devez donner à Tétude, au travail, aux af-

faires de votre état \ ni le tems que vous devez

au foin de votre famille, aux OlBces de la

ParoiiTe et au fer vice de Dieu : ce ne feroit plus

un divertiflement, mais un défordre.

N'eft-ce pas en effet un grand défordre et un
fçandaie, de voir les jeunes gens fe divertir,

jouer, folâtrer, pendant que les autres font as-

femblés pour adorer Dieu, dans les Conférences

de pie'te', dans les Congrégations et dans les Of-

fices publics ? De les voir, avec un efprit dlili-

pe' entrer dans lefaint lieu, au milieu d'un

Office commence', venir interrompre et trou-

bler la piété des Fidèles ? Quelle attention et

<juelle deVotion peuvent-ils avoir dans ces faintes

aiïemble'es, en fortant e'tourdiment dujeu, l'es-

prit rempli de dez, cje boules et de cartes ?

II. Quant à la Matiih'e de jouer et de fc

divertir, il faut e'viter deux chofes : l'attache et

le pe'che'. 1 . Il faut fe divertir et jouer fans at-

tache. Les jeun esgens fe palîionneQt aife'menî

V 4.
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pour le jeu, et cette paflion eft d'autant plus à

craindre, que l'affe^lion trop grande au jeu, les

fait tomber dans Texcès, leur fait perdre le tems,

les occupe, lés fait penfer continuellement aux

inoyens de fe divertir. Cette attache les rend

incapables d'une occupation utile et fe'rieufe.

Les applique-t-on au travail, ils ont Tefprit au jeu.

1 . Jouez donc fans attache, mais aulîî iians

pe*che\ Ne vous livrez jamais en jouant, ni

aux juremens, ni aux conteftations, ni aux em-

portemens de colère ; c'eft la marque d'un efprit

mal e'ievé. Evitez la fourberie et le menfonge,

et ne trompez perfonne au jeu. BannifTez de

vos récréations et de vos divertiflemens les

paroles libres et à double fens, les airs paflion-

néset les chanfons obcènes, dont tout Chrétien

a horreur, quand il a la crainte de Dieu.

III. Pour ce qui regarde la Subflance des

divertiflemens et des jeux, il faut faire attention

fi deux chofes. 1. Ne jouez jamais qu'à des

jeux permis et innocens, et non point à des jeux

défendus, à des jeux de hafard. Regardez

comme des divertllfemens pernicieux et défen-

dus, certains jeux de main,- avec des perfonnes

de fexe différent. Les boriffonneries et les ba-

dinages indécens qui fe glifibnt dans ces fortes

dé jeux avec le fexe, ne Tunt ni chaftes, ni inno-

cens, et font fouvent trcs criminels. Une fille

qui a de la modeflie et de la crainte de Dieu,

doit craindre de jouer avec des garçons, mtine

ù èes jeux înnoçens. Nous ne lifoiis poiut daus

riiii
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ri (IRoire des fiecles, que de faintes femmes et

iks tilles chailes le ioient fait une habitude de

; w.ier avec des hommes.
2. Il efl: phis louable de jouer et de fe diver-

tir dansih famille que dans les afîemblécs, parce-?

que les ailcm.blées de jeux font ordinairement

tj.ingerculc's. Xhv^^ perfonnc qui a ai:" Hionneur,

:j;;ie trouve point à jouer dans une alTcmblée 014

l'on y,dmet toutes fortes de joueurs. Les affem-

biccs nocturnes où l'on joue en mafque, font des

abominations que les loix condamnent, que la

lUligion reprouve, et qui devroient couvrir de

i,:uifiUiou ceux qui s'y trouvent, s'il leur relloit

iiKOïQ quelque fcntiment de Chrillianifme. Ur\

Chrétien doit fe divertir eu Chrétien, et non,

j
AS enPayen. ^ >

'

' ^" - "

.

IV. Quant :^u motif et ^ Aï Jin du jeu, on

nç doit jouter que pour une fin louable, pour

relâcher Teiprit et foutenir fa fanté, ahn d'être

j>lus en état de travailler, de remplir les devoirs

;ie la condition, et de fervir Dieu : toute autre

tin eft blâmable. Jouer précifément et uni-

Nj^uement pour le plaifîr de fe divertir, c'eftfen^

Jualité^ Jouer par intérêt et pour gagner, c'eft

avarice et cupidité. Jouer pour fe faire eftimer,

pur pafler pour habile Joueur, c*eft une fotte

vanité. Jouer pour faire la débauche, c'eft in-

^euipérance çt fc^ndale. Jouer, parcequ*on n\
ïien à faire, et feulement pour palTer le tems,^

y.'eft oiûveté et fairiéantife. Qu'un homme efl;

\ plaindre, ^uand il n'a point d'autre occupation

bIIH
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que le dlvertifTement et le jeu ! Malheur 7i v-ju^y

dit J. C. qui rieZy qui aviZ vos flajfirs et vJ; f

<onfolatiùnJur la ttrre. ^

Si vous joue5;^de l'argent, que ce foit en petit?

quantité, et feulement pour égayer le jeu j (i

jamais au préjudice de ce que vous devez au y

Pauvres, et à votre famille. Et quand mCMii.'

vous ne feriez tort a perfonne, et que vous fer-L/

riche, vous ne devez pas expofer au jeu (it ;

fommes confidcrables.

O que tous ces avis font importons ! corv

bien de gens fon tombés dans le plus grand iirdi-

heur pour les avoir négliges ! prenez donc ^:ir>

de, jeunes gens, de ne jamais vous livrer au jeu

avec attache. Cette paillon vous feroit peràrc

tous fentimens de Dieu, et vous entraincroi:

dans de grands défordres. Les querelles, les

chagrins, les imprécations, les blafphémes, les

larcins, les profanations des faints jours, et les

duels mêmes, font les funeftes fuites des jeux

immodérés.
Cette attache effrénée va jufqu'à l'aveugle-

ment le plus profond. Un homme, par fes di-

vertiflemens et fes jeux, défolera la famille,

ruinera fa femme et fes enfans j et loin d*en être

touché, il s*en fait un plaifîr. O Dieu ! ie faire

un divertiflement et un plaifir de perdre fon

âme, {on honneur, fon tems et fes biens ; eft-

ce paflion et aveuglement ? Non, c'eft quel-

que chofe de pis j une fureur, une fafcinatioiii

une efpèce d*enforc«li«ment| qui pofijèdent par



Des Diveriijfemenu 2^l^5

leur malice refprit des joueurs, et qui leur font

regarder comme un divertiiiement innc^cent, une
occupation et un exccs, que tout homme railbn-

nable regarde comme un crime.

Saint Auguftin rapporte qu'un jeune homme
qui jouoit, s'étant emporté à des juremenset à
des blal'phêmes horribles, fut fubitement em-»

porté par le démon à la vue de fes compagnons.

CHAPITRE XLIU.

Des Repas et de VIntempérance^

IMITEZ les Saints, qui prenoient toujours

leur nouriture dans la crainte du Seigneur^

Souvenez vous que Dieu eft préfent à vos repas;

et qu'il vous obferve. Pour prendre fes repas

faintement, il faut trois chofes : bénir la nouri-

ture qu'on doit prendre ; manger et boire avec

tempérance, remercier Dieu.

1. Il faut dire la bénédi^ion de la table. !•

Pour imiter le Sauveur qui en prenant le pain

dans la Cène, le bénit avec a£tion de gr.ices.

2. Pour rendre la nouriture plus profitable.

C'eft en vain que vous mangez pour foutenir vo-

|re fanté, fi Dieu ne donne fa bénédidlion à

votre nouriture. Il y a des perfonnes qui man-
gent peu, et fe portent bien ; d'autres mangent
beaucoup, et fe portent mal . Dieu bénit les ali-

mens des uns, et ne bénit pas de même les ali-

mens des autres.

IL On doit prendre fes repas avec tempé«r
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rance, et obferver les règles fuivantcs. 1. Au-
tant qu'on le peut, régler l'heure de fcs repas;
et ne manger pas à toute heure, fclon les capri-

ces et la fantailie de Ion appétit. Les filles lur.

tout ne doivent point s'accoutumer à rechercher

à manger des friandiles, ni manger à la dérobée
et en cachette. Uune fille fujette à fa bouche,
fera bientôt fujettc à d'autres vices. La goui:-

piandifc et la vanlts font deux écueils du li^xe.

2. Il ne faut pas rechercher la délicateiï,?,

mais fe contenter de ce qu'on nous préltnte.

S il n'eft pus de notre goût, fbuvenons-nous du

fiel que J. C. goiita fur la Croix, et faifons à ce

Dieu pénitent, le facriiice do notre fenfualrtè.

8. Il ne faut pas trop manger ; ce qui ne

fuffit pas à la gourmandife, peut fuifire à lané-

ceiîité. L*exccs dans la nouriture, atîbiblit les

forces du corps et celles de l'efprit ; ce qui a fait

dire a un ancien ; que la gourmandife en a fait

plus tiiourir que la guerre»

4. Il ne faut pas manger avec trop de préci-

pitation et d'avidité. Cette voracité, en man-

geant, eft la marpue d'une perfonne qui a peu

d'éducation, et qui eft immortifiee. Ilfautfus-

pendre l'aétivité de fon appétit, ibit pour fa

propre fanté, foit pour augmenter le mérite de

cette a<n:ion.

HL Pendant le repas, on doit s'occuper à

dé faintes penfées, et ne pas oublier l'âme en

ïiourilTant le corps. 1» Il faut de tems en tems

fncvei' fon cœur à Dieu et ie priver de quelque
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chofe par mortificaiion. Si vous avez de quoi

vous rafîafier, penfez que vous ne l'avez pas

mérité, et qu'il y a beaucoup de gens plus liiges

que vous qui n'ont pas le ncjccliaire. . f

t?. Faites part a quelque pauvre voidn, ou à

quelque malade, du iuperHu de votre tabje ; i
l'exemple du Roi Saint Louis, qui failoit tous

les jours ôter quelques nieis do là table pour
l'envoyer aux pauvres.

Si vous avez peu, et fi vous n'avez pas de
quoi vous rafTafier, il faut coniidcrer que devant

Dieu vous ne méritez que le peu qu'il vous don-

ne ; ou plutôt que vous ne méritez rien j et

qu'après avoir péché, nous ne mentons que des

châtiments. .•

4. Souvenez-vous dans vos repas du jeune du
fils de Dieu, qui pafia quarante jours et qua-

rante nuits dans le délert Tans aucune nouriture
;

et qui fouffrit une cruelle faim pour votre amour.

Souvenez-vous de tant de ferviteurs de Dieu,

et de Servantes de J. C, qui font d'une fanté

plus délicate que vous, et pafient néanmoins
leur vie dans le jeupe et la pénitence. Souve-

nez-vous de tant de faints et de tant d'hommes
illuftres, riches et puiiîans qui ont quitté leurs

biens et les délices de la vie, et palTé leurs jours

dans l'abllinence et l'auftérité. Souvenez-vous

que votre corps eft un ennemi qu'il ne faut point

flatter ; et que ii vous lui accordez tout ce qu'il

tlemande, il vous perdra. Enfm, ii vous etos

pauvres, faites au moins de nécefîité vertu y xcn-^^

3
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dez votre abftinence méritoire en la rendant vo-

lontaire, et foufFrez votre indigence, dans un

efprit de pénitence. Telles lont les penfcts

dont on peut s'occuper dans (es repas.

IV. Lorfque vous mangez en compagnie ou

en feftin chez autrui, oblervez i'es trois avis que

le St. Efprit vous donne dans le 3 1 Chapitre de

rEcclefîallique, J. Ne témoignez pas de /Vw-

prejfemetît et de la joiey en voyant la bonne clitn,

2. Mangez, et buvez avec modération^ sant pnci-

pitatiun et sans aviditéy crainte de vous rendra odi^

eux. 3. Ce/pz à bonne heure^ et retirez^-vous des

premiers y
pour faire connaître que vous avâz de le»

dujation et de Chonneur^ Evitez la médii'ance

dans ces compagnies. S'il y a quelque mcdiiam

ou mauvais plaifant, faites le taire, ii vous en

avez l'autarité, au moins ne Técoutez pas, ou

retirez-vous, lî la bienléance le permet.

Si vous donnez à manger à autrui chez vous,

à vos parens, ou à vos amis, fuivez ces règles,

1. Ne le faites pas fouvent parce que ce feroi:

une dcbauche, plutôt qu*une fainte fociété.

2. N*y faites pas trop de dcpenfes, pmrce que ce

feroit orgueil ou vanité. 3. Ne forcez perîonne

à boire ou à manger ; parce qu(5 ce feroit indif-

crétion, intempérance et péché. N'y employez

jamais les tems des Offices, et ne reftez pas

long-tems à la table, parce que ce feroit un fcan-

dale. 5. Enfin n'invitez pas à votre table des

débauchés^ parce cj^ue vous vous perdriez avec

eux.
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V, Prenez garde, (on ne peut trop lorepé-

tO'.^), ne vous adonnez pas au vin. Ecoute/ ces

y •rôles du S, Eipnt : Le vin pris sans modéra'^

i; Ux nbriii^i'lii vie du crps^ ne ciiitfe que de l amer»

U'ine dans l'âmey irrite le cœur ; il ej} la ruine de

l'/x'fnme, et fuit apojlafur les Jliges, C'eil-à-tlire

^^•le quand on prend l.abituellement du vin ians

n',odcration, on perd fon honneur et l'es bien'^,

(>a perd la griice, on perd le Ciel, on perd Ion

.ane, on perd ion Dieu. 11 faut être bien aveu-

,; e et bien endurci, li on n'efl: pas touché de
riS veritJ.s. .-,-,..
Jeuneb-gens, il vous eil: facile de ne pas prcn-

tîre riiabitudt-' d(? l'ivrognerie ; mais 11 voub con-

U'acHcz cette habitude honteule, elle deviendra

i>ar votre malice, un mal prèlquo ians remcde.
On peut dire qu'un ivrogne a déjà un pied dans

Enter. 11 peut le convertir, mais par la ma-
lice, il ne le voudra pas, J. C. n'a point de plus

^(rands ennemis que les ivrognes ; parce qu'un

ivrogne eft capable des plus grands ciiiues, et a

^tfd inairement tous les vices. , «

Veillez fur vous, mon fils. Rien de plus

vbngereux, c^ue de s'accoutumer à de petite ex-

cès de vin ; infenliblement on en prend l'habi-

tude, et fouvent il arrive qu'on eft ivrogne et

fcandaleux, fans favoir qu'on eft tel. llemar-

q[uez qu'il y a beaucoup de différence entre i'i-

vreffe et l'ivrognerie : on peut être ivre par ac-

cident» fans être ivrogne. Le faint homme
Loth tomba une fois par furprife dans l'ivreflet

iônsqu'il fut ivrogne»

m
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Sî vous aimez à boire lorg-tem?; et beaucoup ;,

fi vous cte? fort et puiil'ant a table ; il vois ii<i%

penlez votre néceliaire à la table et au viui-:j

vous y employez louvent le teuis qui doit ttrô

deflinc au travail -, fi vows frcqueute/ babitUL'U

Icment les tavernes et les cabarets du lieu de V(;-

vre domicile -, fi vou- buvez fréquemment avi»

ceux qui n'ont rien ù faire que de boire et tlt-

manger; vous êtes dans la clalTe des ivrognes
^

et vous Ctcsdans un état bien dangereux.

Ne regardez pas la fréquentation des taverrcî?

de votre lieu ou de votre voilinage, comme h-h'

chofe indifférente. Quand vous fréquente/ h i-

bituellement le cabaret du lieu de votre rji-

dence, vous faites un pèche qui renferme pluii

çurs circonftanccs aggravantes : vous déibb jiiî jz

à vos parcns qui vous le défendent, et c]i:i eii

gémiffent * vous déîobéiflez à vos Palpeurs et i

1 cglife qui vous le défendçnt ; vous déiob nircz

à Dieu qui vous le défend, parceuue Dieu vous

défend l'occaiion prochaine du péché et la dci'-

béiffance à vos Supérieurs. Combien de p>
chés à la fois, fans compter le fcandale q'ie

vous donnez à votre famille et au public ; f'ns

compter rinjuftice que vous faites d'employvr

à boire ce que vous devez aux pauvres, à vos

créanciers, à ^entretien de votre famille, à l'ea-

tretien de vos pères et mères, &c.

VI. Les perfonnes du fexe doivent craindW.

de s'accoutumer au vin. H leur eft plus perni-.
|

çieux qu'elles nç penfcnt, parce que, dit vi.
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Thomas, îl irrite leurs pafîions. Une fille ou

une veuve qui s'adonne au vin, perd fa réputa-

tion, fa fortune et fon ame. Une femme fn-

jette à ce vice, fe perd elle-même, dcfonore fa

famille, rend fon époux malheureux et le

ruine.

Les perfonnes du fexe adonnées à Tint^mpé-

rance, font dans un état bien déplorable, puif-

qn'elles ont la malice de dcguifer ce vice dans

leurs confelîions, de vivre dans le facrilège, et

de relier ainfi dans un danger prochain de dam-
nation. Leur aveuglement eft fi profond qu'-

elles ne voient point et ne veulent point voir le

malheureux état de leur confcience. Leur mal-

heur ell: bien grand ; mais il n'eft pas fans re-

mède. Pour fortir de cet état, il faut abfolu-

mont qu'elles déclarent à un Confefi'eur toutes

leurs foiblefl"es, et toutes les fuites dans lesquel-

les le vin les a entraînées. Le Confeffeur aura

pitié d'elles ; mais il eil nécefiaire qu'elles fui-

vent exa<rtement fes avis. Une des plusdange-

reufes et des plus ordinaires tentations du dén^on

c'eli de leur faire croire que le vin ell néceffaire

à leur fanté.

VIL Après le repas, n'oubliez jamais de ren-

dre grâces à Dieu de fes bienfaits. Vous fau-

riez mauvais gré à un pauvre, s'il ne vous re-

mercioit pas d'une aumône que vous lui devez ;

pourquoi donc ne remerciez-vous pas le Seign-

eur de la nourriture qu'il vous donne fi libérale-

ment, fans vous la devoir ? Profitez de la nour-

l .:'
\
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riture pour fervir le Seigneur et pour travailler»

y et n'employez pas les force» que Dieu vou^

donne à Toffencer. , ,,^^

Exemple,
- L'Exemple fuivant vous apprendra la diâPi-

rence qu'il y a au lit de la mort entre un riche

qui eft nourri dans la mollefTe et la bonne chère,

et les pauvres qui vivent dans l'indigence.

L'Evangile dit qu'un homme riche faifoittous

les jours grande chère, tandis que les pauvres

mouroient de faim. Il y avoit auprès de la mai-

fon un pauvre voifin, homme de bien, nommé
Lazare^ pauvre et fi abandonné, qu'il eût été

content, non pas d'avoir les reftes de ce riche,

mais feulement les miettes qui tomboient de fa

table. Foible fecours qui lui fut réfufé I 8a mi-

fère ne toucha point le cœur du riche, qui ne

fit donner aucune afliftance à ce pauvre mal«

heureux. Ce riche enhn mourut au milieu de

ces dMices, et fut dans le moment enfeveli dans

l'Enfer. Lazare mourut aulîî, et fut porté au

Ciel dans le fein d'Abraham. Le Riche, au

milieu des feux, vit la gloire de Lazare au Ciel,

dans le fein d'Abraham, ^h ! s'ccria-t-il. Phi

Abraham^ ayez pitié de moi, etivoyz-moi Lnz.ire

pour me difimr quelque soulagement ; diteS'Iui de

tremper seulement son dojgt dans Peauy et d^en his-

ser tomber une goutte sur ma langue *, car je brul*

éternellement dans cesJîjmmes, Abraham lui .

pondit :
<< Souviens-toi que pendant ta vie tu as

4« vécu dans les plaiiirs et dans 1^ bonne chère ;

••
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» et que Lazare au contraire ^ Vjcu dans les

u muuxj dauîî la patience et le jeune : il eft

u clanc juile que Lazare foit maintenant dans

« ics piaiùrs et les coulolationsj et que tu fois a

u prcient daiis les tourniens." Voilà la tin des

icurucLs, et des gens de table et de plailirs,

AUTiiE LXEiMPLE.

On ne peut voir rien de plus tragique et de

pla^ etiicace, pour faire voicjulqu'où le vin peut

porter un homme, que Texemplo que rapporte

baiiit Aiigultin, d'un jeune homme nommé Cy-
rille. Ce jeune homme, accoutume à fréquen-

ter le Cabaret, retournant un jour de ce lieu de

dvbauche, plein de vin, eut l'impudence d'atta*

quor la mcre qui étoit enceinte, la i'ollicita à uu
criaie honteux et Toulut même lui faire vio-

lence. Cette femme fit des clforts li violens

|)Qur fe dcieadre, qu'elle fit une fauffe couche,

et mit bas ion fruit. Ce malheureux ivrogne

voulut encore attenter à la pudeur d'une de fes

lUurs, qui aima mieux le laiiTer poigiaarder par

cet indigne frcre, que de conléntir à un tel

aime. Le père étant accouru au bruit, ce fils

euragj trempa fcb mains dans le fang de celui de

ijui il avoit re>:u la vie, et l'egorgca. Il poig-

\\ix\<i encore une de les fœurs, qui voulut pren-

^.Ivc la dcienfe de Ion père. O Ciel I que d'hor-

reur et de crimes !

S. AngiiUm, ([ui avoit dcja prcché deux foi*;

ù jour-la, ayatit appris cette triifc nouvelle, af-

IciulUa une troilieme fois le peuple^ et monta

n

r n
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I

en chaire, pour leur faire part dcr crimes que

venoit de commettre le dctellable Cyrille, et

pour donner à ce peuple toute l'horreur que

mJrhe l'ivrognerie, par les horribles attentats

auxquels elle pout entrah.er l'honmie. Tout le

monde en effet pouffa des foupirs et des cris la-

mentables, fondant en larmes, lorfqu'on enten-

dit le récit de ces tragiques aventures. Appre-

nez ici de quoi un ivrogne efl capable, et quoi-

que la débauche ne vous ait jamais entraîné dins

des crimes aulîî grands que ceux de Cyrihe,

comprenez du moins combien le vin eft dange-

reux, puifqu'il peut porter un Chrétien ù des

crimes fi exécrables

Autre Exemple.
L'exemple fuivant fervira tout à la fois d'in-

ftrudlion aux jeunes filles qui ont de Tattrait

pour le vin, et de modèle aux femmes qui font

des ivrognes. • —^ ' ^ ?

Sainte Monique, mère de S. Auguftin, fail-

lit à fe perdre par le vin dès la plus tendre jeu-

neffe. A Tage dcnviron 12 ans, elle eut la

curiofîté d'en goiiter par renfualité ; fouvent

même elle cpioit les moinens pour en prencire

en i'ecret. La fervante y prit garde, et lui

ayant reproche cette honteule gourmandiie, b

petite Monique en eut tant de confnlion, qu'-

elle en pleura long tems. Elle s'en confeiU,

(ce qu'elle n'avoit pas encore ofc faire,) et ja-

mais elle ne retomba en pareille faute j elle vé-

cut eni'uite dans une vertu exemplaire, et de-

vint une grande fainte.
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f.lle cpoiifa un hommf qui ctoit un débauche,

etJontellc eut un lils, qui fut aufli djbauchc

v]iic Ion père. Elle fouffrit avec douceur et avec

patience les duretés de Ton mari, et apprenoit à

les ainies, qui avoient dos m.iris débauchés, à

ibiifîrir et a prier pour eux. Elle pleura long-

^ems les 'poches de Ton époux et de ibn fils -, et

^jM'ès dix-fept années de larmes, de pénitence

et Je prières, eUes les convertit tous deux.

Apprenez de ces avis et de ces exemples:

]. Que les jeunes gens ne doivent pas s'aban-

4onner au vin, ni ctrcfujets à leur bouche, au-

trcnent ils rif'juent -\ fe perdre.

2. On un ivrogne cft un pécheur bien malheu-

reux, parcequ'il cft aveugle et ne fe connoit

p;is, et parcequ'il cil volontaîrcrrient incorrigi-

ble, en mcpriiant tous les avis qu'on lui donne.

:J. Oue ce n\i\ pas par les reproches et par

'es querelles qu'une femme convertira un mari

ivrogne \ mais par le filence, la patience et la

priîre, à l'exemple de Sainte Monique.
4. Que dans tous vos repas. Dieu vous re-

garde et vous obferve, et que vous devez les

prendre avec refpedl dans la crainte du Seigneur.

CHAPITRË"XL1V.
Dis Veillées et AJfemhlces fioêlurneSy des Specfa-

cleSi des PronienadeSy iiffc.

I.T E Saînt-Efprit nous avertit que celui qui

JL^ pêche aime les tênèbresy etfuit la lumière^

p^rce que les ténèbres font plus favorables aux
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defleîns du dcmon. (Teft pour cela qne ]cs

aflemblées et les entrevues declitTèrcns rexes^

qui fe font la nuit, font les plus pernicicui'os A h
jeunefTe,

Lorfque ces alTemblécs fe font en ]^iiblîc *, la

licence, les difcours libres, et foiivon^ rinîpn»

dence y régnent avec plus de fcandalo. Lorfijiie

ces entrevues fe font en fecret, les attaches tt

les amitiés criminelles s'y forment bien pins for-

tement ; les familiarités indécentes, les jcftes

difîblus, îeî> paroles lafcives, les nlrs palîîonnéy»

en font les fuites ordinaires ; de forte qu'un

jeune homme, ou une jeune fille n'eti fortent

prefque jamais auffî innocens qu'ils y font en-

trés. V

Jeunes gens, il vous craignez î)Ieu, vous c-

vîterez avec prudence ces fortes d'entrevues, ces

veillées no^urnes, ces alTemblées des deux

fexes. Tandis que vous ferez avec les perfon-

ties de votre famille, fous les yeux de voirt

père, de votre mèie, ou de vos maîtres, vou?

ferez en affurance ; mais fl vous fortez pour al-

ler à quelques rendez-vous, ou H-ins les veillée?;»

l'ennemi vous y furprendra. C'eft dans ces oc»

cafîons que les jeunes gens perdent ordinaire-

ment la crainte de Dieu, et où leur pudeur s'af*

foiblit. Un jeune homme qui prend l'habitude

d'aller dans ces fortes de compagnies, fe trouve»

ra bientôt étrîmgernent change, il déviendrtï

mutin, indocile, ind vot, diflblu. Une fille Je

même, quelque vertueufe qu'elle paraifîlv fielW
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I

fréquentes ces veillées, elle fera bientôt fans

refpedl pour fes père et mère, arrogante, babil-

brJe, capricieufe, entêtée de fes vanités, fans

pitié et fans modeftie. Voila l'effet ordinaire

des entrevues noéturnes, fans compter les pc-

jchés et les défirs dont le côeur y eft fouvent

fouillé. . /

Les pères et mères ne doivent donc point

fouffrir ces entrevues de différent fexe dans

leurs maifons, ni permettre à leurs enfants d*y

aller. Dès qu'ils apperçoivent que leurs enfants

ont coutume de s'échapper le foir, et qu'ils font

affe(^ionnés à ces veillées, ils doivent s'en défier,

elles empêcher de s'y trouver. Si les pères et

mères négligent ce point de leur devoir, ils en
répondront à Dieu.

II. Il faut dire à-péu-près la mêitie chofe des

promenades avec les perionnes de différent fexe,

|et feul à feule. Saint Jérôme, à qui Dieu*

avoit donné tant de lumière défendoit au3t

mères de laiffer voir à leurs filles de jeunes hom-
mes ajuftés et enjoués, et de leur laiffer parler

ou fourire, crainte qu'en converfant familièri^'

ment avec eux, leurs cœurs innocensne priffent

des impreflîons dangereufes. Ce Saint Duéteur
ne craint point de traiter d'ignorans Côux qui

trouveront à rédire à cette morale. '

Sur ce principe, ce grand Saint eiit-il permis

à une fille Chrétienne de fe promener le jouf

ou la nuit, en fecret ou en public, avec nn
jeune homme qui la cajole, et à qui elle permet

(il
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des libertés familières, et des. paroles de ten-

dreffe, qui ne tendent qu*a ébranler et à fouiller

le cœur ? Qu*eût-il penfé de ces indignes mcres,

qui voyent de tels abus dans leurs enfans, qui

les foufFrent et qui les approuvent ? Peuvent-

elles ignorer que toutes les penfées, les regards

et les dcfirs qui fouillent refprit et le cœur des

jeunes gens dans ces occaiîons, retombent fur la

confcience des pcres, des mères et des mahres

qui les permettent ? Pour ce qui eft des Confef-

feurs et des Palleurs qui ne difent rien furde

femblabîes défordres, comment fe juftifieront-

ils devant Dieu ?

Dire que c*eft la coutume dans les Villes de

donner le bras et de fe promener aind avec dif-

férent fexe, c'efl: alléguer l'ufage du monde,

dont les maximes et les coutumes ne font pas

conformes à l'Efprit de J. C. S. Paul de fa part

ne dit il pas : Ne vous conformez pas aux couiu-

mes dujiecle.

^ Dire qu*on n*a ni mauvaife penfée, ni mau-

vaife intention dans ces fortes de promenades

c'eft une excufi dont fe fervent ordinairement

ceux-là mêmes qui ont le cœur le plus gîté, et

qui fouvent ne font remplis que d*idées impures,

fans y faire reflexion et fans les connoître.

Mais quand vous n'auriez ni penfées ni tenta-

tions, vous ne favez pas ce qui fe pafTe dans l'ei-

prit et dans le cœur de la perfonne qui efl avec

vous, dont les penfées, fî vons en êtes Toccafion

par votre faute, peuvent fouiller votre inie. J-

H .
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veux fuppofer mcmc que vous n'ayez de part

et d'autre, aucune tentation ; ne vous expofez-

vous pas à en avoir, et n'eil-ce pas un péché,

que de s'expofer par fa faute à la tentation,

en aimant le danger, ou en demeurant dans

l'occafion du péché ? Un jeune homme qui a

là crainte de Dieu, une fille qui a foin de fon

âme, ne fe trouvent dans ces fortes d'occafions,

qu'avec de grandes précautions, et avec répug-

nance.
'

' "• '

III. Que dirons-nous des Comédies et des

Spcdacles ^ Tout ce qu'on peut en dire ici, c'eft

que ces ^ortcs de divertiiremcns font condamnés
par TEglife, p.ir it:;> livres faints, par les maxi-

mes des Saints Pcres, et par la Dodlrine de
J. C. qui ne nous prêchent que la mortifica-

tion, railîduitê au travail, la prière, Tamour
des chofes de Dieu et le détachement des vani-

tés du monde. Or, y a-t-il un lieu où l'efprit

(bit plus diiïipc, le cœur plus dangereufement

obraîilé, où Ton perde plus le goût de la pri-

ère, des chofes de Dieu et du travail, que dans
le*; Spe(^aclei et les Comédies ? Ne font-ce pas-

In les pompes du monde, auxquelles nous avons

renonce par le Raptcme ? N'efl-ii pas honteux
ides Chrétiens, qui adorent un DiupJnitent
et crucifié, de fe hvrer à des divcrtifleme.jsque

les plus fages Payens ont condamnes, comme
indi,i;nes d'un efprit raifonnable ^

Quant aux daiifes et aux bals, nous ne répé-

'.erons pas ce. que nous eu avons dit ci-devuui au

1. \l
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Chapitre XF. de ce Livre : nous ajouterons feu-

lement ; 1 . que la danfe entre perfonnes de dif.

fércnt l'exej, eft dangercufe par fez circonftan-

ces ;
qu'elle cil fouvent criminelle par les péchés

de Tefprit et du cœur, et par les adlions extéri-

eures qui s'y commettent.

2. One ceux fui approuvent la danfe, ou n'en

connoiflont pas le danger et le mal, ou ne favent

pas leur religion. Dieu la défend, lorfqu'il

nous dit par la bouche du fage, Ecc/. 9. JSe

fri'qrfentez pas une daufeufi, et gardez-vous bien de

prêter Pcreille â ses paroles et â sa voix^ crainte de

périr par ses attraits,

3. Que 8. Aoguftin a dit : jÇ/A7 y attrcii

moins de tna! detahurer la terre les saints jours de

Fitesy que cVallvr à la danfe ; et Ciceron, Je plus

favnnt des Orateurs Romains, tout Payen qu'il

ctolt, a dit : ^4eperfonne ne va à la danfe^ qu'il

fie soit sou ou ivre.

VI. Vous direz peut-être, que toutes ces

chofes font félon Tufage du monde. Je réponds.

1. Qu'il eft vrai, et que c'eft pour cela qu'il y

a tant de jeunes gens, qui n'ont ni modeftie, ni

retenue, et que tant d'autres, fous l'apparence

d'honnêtes gens, ont un cœur fouillé devant

Dieu ;
parce qu'en vivant félon l'efprit du

monde, ils ne vivent pas félon Tefpïit de Dieu :

2. Oue l'ufage et les coutumes du monde ne

tous" juftîfient pas; plus vous les fuivez, plus

vous expofez votre falut. J. C. vous avertit,

que la foule et le grand nombre fuivent le che-

• ^-
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min de la perdition ; vous cxpoftH^ donc votre

ame, fi vous fuivez Texemple de la foule. C'eil

pour cette raifon, que J. C. a maudit le morulc,

parce qu'on n'y voit qtée scamîaley conçupifccure

de la chairy conçupifcence des yeuxy et orgueil de ici

vie. Vous vous êtes donc trompe, fi vous avez

cru qu'il étoit permis de faire tout ce que vous

voyez faire dans le monde. Celui^ dit le S. Ki'-

prit, qui aime le monde^ c*cft-à-dire, tous les tifa-

ges et les coutumes du monde, devient renmiKi

de Dieu, A qui aimez-vous mieux plaire, à

Dieu ou au monde i A Dieu qui veut vous lau-*

ver ; ou au monde qui vous perd ?

Si vous dites qu'il faut quelques divcrtiiTe-

mens aux jeunes gens, j'en conviens ; mais il

leur faut des divertiflemens honnêtes et inno-

cens, et non pas des divertiffemens dangereux.

RéjouiJfez-vouSy dit Saint Paul, mais rêjouiJpZ"

vous dans le Seigneur ; qiêcn voye toujours en vous

de la modejliey parce que le Seigneur ejl prèfent.

Imitez les perfonnes fages, qui favent fe cliver-

tir agréablement, et toujours innocemment.
Comment pouvez-vous trouver du plaifir dans

un divertiflément et dans une compagnie, où
votre efprit, votre cœur et votre âme font fou-

vent fouillés, çt où vous êtes toujours dans le

danger d'offenfer Dieu ? : r >-: jp.

Pour conclu fi on, que vos divertiffêmcns foi-

ent courts ; fi le divertifiement vous fcrt d'oc-

cupation, il vous rend coupable. Que vos di-

Q 2
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262 '^Chapitre XLIV: ^

^^ertilTemens foîent faints, fans danger pour vous,

et fans fcandale pour les autres. ^
'

^,
î/

""'"
'

;
^ -'

'

' Exemple. V'^*^ ' ^'
^'

' On ne connoit fouvent le danger qu*il y a de

fréquenter les veillées et les afTemblées de dif-

férent lèxe, que lorfque le maj ell devenu pref-

que incurable. Un père en fît une trifte expé-

rience dans la perfonne de fon fils. Ce fils

i nommé Maurice, âgé de 18 ans, étoit tendre-

ment aimé de ion père, parce qu'il étoit fage et

appliqué à fon dévoir. Il ne prenoit iès récré-

ations que dans fa famille, ou avec des conlpag-

nons vertueux, du confentement de fon père et

. de fa mère. Son père lui ayant dit un jour,

qu'il lui permettoit d'aller fe récréer chez le voi-

fîn, où il y avoit un bal et une danfe : Aion cher

Fere^ répondit Maurice, je iCai point de plus a-

grcable récréation que d*êire en votre compagnie:

Bh bien ! monfils^ lui dit le père, nous irons donc

enjemble y veiller ce soir»
• '^- ^ *' ••. '

'

' ^

Le père le conduilît une féconde et une troi-

fîeme fois dans ces fortes de compagnies ; Mau-

rice y prit du goût, commença à les aimer, s'oc-

cupdit même Tefprit des chofes qu'il y avoit en-

tendues, et n'étoit plus fi appliqué à fc-n devoir.

Il prit dans ces veillées de l'attache pour une fille

qui ne lui convenoit pas. Le Père s'en apperçut,

et lui défendit de plus retourner à la veillée.

Mais rinclinatiofi de Maurice l'emportant fur le

refpeift qu'il devoit à fon père, il ne laifîbit pas

d'y aller tous les foirs.
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L*întrîgue de Maurice- avec cette fille éclata ;

on en parla même d^une manière très dange*

renfe à fa réputation, et le père en'eut des re^

pï'oches de la part des voilins : Eh bitni mort

viariy lui dit fa femme, vous voyez le fruit de vos

complaifaficespour votrefils ; je me suis toujoi^rs op^

pfée à ces sortes, de compagnies et de veillees l je

m*en décharge devant Dieuy c^ejh votn ajfaire».

yai tort% répondit 1« père, js devcis suivre vos

avis : c*e/} par ma faute que- m^nJUs coffwience à

devenir un libert^n^ je vais y mettre ordre, Il fit

venir Maurice» et lui défendit de nouveauJi;

d'aller aéformais veiller, ni auprès de cette fille,

ni ailleurs. Ce fils lui répondit avec hardiefle

qu'il continueroit d'y aller, qu'il ne faifoit aucun,

mal, qu'il avoit a^ATez d'âge pour fe conduire..

Le père, qui ne s'attendoit pas. à une réponfe ii.

infolente, châtia fur le champ ibn, fils, Correc-,

tien inutile, parce que le père s'y prenpit trop,

tard.

A peine Maurice eut-il reçu la €orre<^îon de»

fon père, qu'il fortit et s'engagea dans la Cava-

l«riek Qiielques mois après, il finit fa vie par

une mort tragique, ayant été tué et écrafé fous.,

les pieds de fon cheval.

Réfléchiflez fiir cet exemple, jeimes gens ^

Maurice eft fage, tandis qu'il obéit à fon père,

et qu'il ref^ à la maifon : Maurice fe dérègle et

fe perd, dès qu'il fréquente les compagnies dan-

gereufes et les veillées. Profitez, vous-mêmes
de cet exemple, pères et mères -, plus vos en-.

'^M

f i-;.
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fans et vos domefiiques ont d'attraits pour lai

compagnie, d'inclination pour iortir, plus vous
devez les retenir et veiller fur eux. Craignez

.
que la trop grande liberté que vous leur donnez
ne les perde, et n'attire fur eux et fur vous les

. châtiments de Dieu.

euAPITRE~XL v:
j^vis à la jeimejfc^ au fujet des Gens de Guerre^

"'-'
et de ce qui coîicerne laproftjfton des armes,

I.T ES Cens de Guerre, OiHciers et Soldats

\ ^ .deftincs par leur emploi à veiller à notre

garde et à notre furet c, font véritablement

dignes de nos refpedls, de notre eftime et de no-

tre reconnoifîance. Quelles obligations ne leur

avons-nous pas, puifqu'ils Ibiit toujours prcts

d'expofer leur vie pour le foutien de TEtat et

pour la dèfence de la Religion ? En les conlîdé-

rant fous ce point de vue, nous devons les re-

garder comme des perfonnes qui nous rendent

les fervices les plus importans, les aimer et leur

rendre fervice. .;p; ^ >

On doit un refpe£l plus fiogulier aux Gens de

guerre, dont les mœurs et la conduite font ré-

glées félon Dieu. On ne peut difconvenir, que

dans la profcffion des armes, il eft difficile à^i^

fauverj qu'il y a de fréquentés occalîons de fe

pervertir, et de grands obftacles à la fainteté.

Mais auffi on doit rendre cette juftice aux mili-

taires, que s'il y a parmi eux de grands fcélérats

fans Religion, et grand nombfe de libertins qui

i^ui fe livrem à des défordres crians^ il y en a
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auiïi plufîeurs qui ont de grands fentiments de

Religion, et qui" vivent en véritables Chrétiens.

Autant qu'on doit eftimer un OlHcierou un
foldat qui fervent Dieu en feryant leur Prince,

autant doit on avoir horreur de la conduite et de

la fréquentation de ceux dont la vie eft dcré-

glce. . Un jeune homme doit donc éviter la

lociété et la compagnie d'un Soldat qui vit dans

ledcfordre et dans le libertinage, de mcme que

la fociété de tout autre libertin. ' » - ^

Quant aux foldats, dont la conduite efl: régu-

lière et chrétienne, il faut faire attention que

leurs occupations et leurs emplois étant diiîc-

rens, on doit craindre de les détourner de leurs

exercices, et les fréquenter félon que la bienfé-

ance et le fervice du Roi l'exigent.

Il eft bien important de donner ici des avis

falutaires aux perfonnes du fexe. Oh ! quelles

font à plaindre dans les lieux où il y a des gens

de guerre déréglés ! Il n'elï point d'artifice qu'-

un homme de guerre, s'il eft voluptueux et pal-

fionné, n'emploie pour gagner, pour furpren-

dfe et pour féduire une h lie.

Celle qui veut conferver fa réputation et fa

pudeur, ne doit point ajouter foi à leurs belles

paroles, ni craindre leurs menaces. ^

Les pères et mèfes doivent ici une attention

fmgulière fur leurs filles. Àuffitôt qu'une per-

sonne du fexe a été aflez volage pour écouter^

une feule fois avec compïaifance un homme de^

guCTçg artificieux et, paflionnés, o» peut^d^

\ \
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qu*elle cft prefque perdue. Que doit on pen^
fer de celles qui ont dç fréquens et de libres en-

tretiens avec eux ; et que penfer des mères aveu-

gles qui le foufFrent à leurs filles ? Une femme,
une Dame fè croiroîent coupables de permettre

\ leurs fervantes des entrevues et des promenades
avec un Soldat, taiidis qu^elles permettent peut-

ttre à leur fillç s'entretenir, de ie promener ou

de jouer avec un homme de guerre.

m. Au refte, fi Ton doit reipe^^er les Gens

de guerre, ils nous permettront de leur dire,

qu'ils doivent aufîi eux-mêmes fè rendre refpec-

tables. Quoi de plus méprifable, de plus bas,

que de voir des Sold-ats et des Officiers qui le

piquent de bravoure et de grandeur d^âme,

prendre dçs manières efféminées et dégrader la

noblefle de lieur profeffion, en folâtrant avec le

fèxe l- Etl ce donc en jouant, en s'amufant

avec un^ filfe, en cajolant une femme, qu*on

apprend TArt Militaire ? Des foldats énervés

par la molhefFe^ par la débauche et la diflblu-

tîon, ne font guères propres à vaincre Tennemi.

Les Gens de guerre doivent fe fbuvenir que le

Dieu des armées ne laiffè pas le vice impuni ;

que les impudicités, les blaiphêmes, et les

autres crimes qui fe corpmettent dans la profes-

fion des armes» attirent tôt-ou-tard de grands

malheurs fur les armées ^t fur les royaumes: et

qu'au contraire. Dieu bénit les entreprifes et les

armes de ceux qui vivent dans fa crainte. Tan-

4^ que les Juifs étoient fidèles à Dieuj ils q>^
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toient vi(Slorieux et triomphoient de tous leurs

ennemis j mais avoient-iis commis certains cri-

mes, ils ctoient défaits. Dans ^es premiers

fiecles du Chriftianirme, les Empereurs n'avoient

point de Troupes plus guerrières et plus invinci-

bles que les Légions Chrétiennes, parce que
dans ces heureux tems^ les Soldats chrétiens vi«

voient faintement. ' ''

La Guerre, dit-on, eft une école de tous les

vices : mais elle n'elt Técole du vice et du liber-

tinage, que pour les libertins. Des milliers de

Chrétiens fe iont fan(Stifiés dans la profeilion des

armes : tels font les Maurices, les Géreons, les

Vi(Slors, les Soldats de la Légion Thcboine, et

une inhnitc d'autres Guerriers, qui ont porté la

fainteté et la vertu jufqu'à Iceiler leur Foi de

leur lang par le martyre. Il n'y a point de plus

mauvais Soldat, qui loit plus lâche, plus haï

et plus méprifé, qu'un méchant Chrétien. Il

n'y a point au contraire de Soldat plus aimé de
fes Officiers, plus refpeft^ de les camarades,

plus fidèle à fon Prince, et meilleur Guerrier,

que celui qui eft vertueux et fidcle à Dieu. Un
Soldat qui craint Dieu, ne craint ni les combats,

ni les dangers, ni la mort. - t **

CHAPIIRE XLVl.

Avis irnpùftans aux Ecoliers et auiQ Etudiatis,

y ES vérités et lés maximes qui font conte-

I j nues dans ce livre peuvent fuffire à un
Ecolier pour régler chrétiennement i'a conduite.

R 2
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Nous ajouterons dans ce Chapitre quelques avis

particuliers, pour lui apprendre à fe fanéllfier

dan* fo études. .

1 . Les premiers devoirs qu'un Ecolier doit

avoir à cœur, font les devoirs envers Dieu, qu'il

doit particulièrement craindre, invoquer et ier-

vir dans fa jeunefle, regardant Dieu comme fon

premier Maître, comme le pèrç des lumières,!

comme le principe et la fin de fes études. Si U|

carrière des fciences paroît dans les commence-

mens épineufe à un jeune homme, il ne doit pas

fe rçbutçr de difficultés qui Tarrêtent, Qu'il

implore fouvent le fecours de TEfprit «Saint,

avec une vie confiance, parceque Dieu ne man-

que jamais d*aider et d'éclairer un écolier qui

vit dans fa crainte, et qui a foin de purifier fo

intentions, en lui confacrant fon étude.

L'amour qu'un Etudiant doit avoir pour Dieu,

doit l'engager à élever fouvent fon coeur vers

lui, et à s'approcher fréquemment des Sacre-

mens, foit pour çonferver l'innocence de fon

âme et fe préferver du péché, loit pour fe met-

tre eni état de répondre w^ deflçins que Dieu a

fur lui.

Pour témoigner fon amour et fon zèle à

Jéfus-Chrift, il entendra, s'il le peut, tous les

jours la fainte Mefle ; mais qu'il le garde bien

d'être diflîpé dans le lieu faint, d'imiter les im*

pies, comme certains jeunes étourdis, qui fans

yefpeft pour la Majefté de Dieu, font a l'EgUfe

Ç9iîimç.Jig;^ne place publicjuç. Cçft ua xsm'

.+.
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elques avis

*e fandiifier

Hcolier doit

Dieu, qu'il

queret fer-

conime fon

is lumicres»

udes. Si la

commence-

,1 ne doit pas

tent. Qu'il

Efprit -Saint,

lieu ne man-

écolier qui

purifier fo

ide.

r pour Dieu,

à coeur vers

t des SacrQ-

;nce de fon

pour fe mét-

is que Dieu a

fon zèle â

eut, tous les

garde bien

liter les im-

lis, qui fans

bnt a FEglife

*çft uu xsm-

vais préfage pour Tavenir, lorfqu'un Ecolier eft

dans fa jeuneffe fans dévotion et fans piété»

Qu'un jeune homme eft louable, allant en clas-

fe et en retournant, de prendre quelques mo-
mens pour aller adoref Jéius-Chrift, et lui de-

mander fes lumières, ou d'aller devant une image

de la fainte Vierge pour implorer fon fecours !

Que de grâces li'obtiendra-t-il pas du Ciel, s'il

continue dani cette pratique ! C'eft aux pieds

de Jéfus-Chrift, que les plus faints DoéVeurs et

les grands Maîtres des fciences, ont puifé leurd

lumières et leur profonde éducation.

IL Le fécond devoir d'un écolief qu'on

deftine aux fciences, c'eft une tendre reconnois- ,

fance envers fes parens -, reConnoiflance qui doit

les porter à repondre au s^èle qu'ils Ortt pour fon

[avancement. Combien noire eft Tingratitudc

d'un Ecolier qui perd fon tems, et néglige de

féconder les pieux deffeins d'un père et d'une

mère qui s'incommodent, qui l'entretiennent à

la Ville, qui paient des maître» pour lui pro-

curer l'éducation et un établiflement convenable!

Quels fujets de chagrins pour d^* parens, après

j'étre épuifés pour un enfant, ^\ avoir incom*

mode leur famille, de voir que tant de dépenfes

ont abouti à faire un ignorant, un fainéatit et

un libertin ! Une telle conduite dans un jeuîns?

homme, lui attirera tôt-ou-tard les châtimens dft

Dieu. Comment reparera-t-il d'ailleurs \q^

dommages et le tort qu'il a fait à fa famille ?

III. Le trolfjcme devoir d'un Ecolitr» c'sft

''11! '

:§ i

'il !'J

''^'rM
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'-^-
i_^:

u



uV

Il :

270 Chapitre XLVI. "

lererpe£l, Tamour etrobéiffance qu'il doit à fes

Maîtres et à fes Regens. 1. Le refpeft qu'on

doit à ceux qui nous enfeignent, ne permet pas

qu'on les raille et qu'on les tourne en ridicule.

C'éft même manquer d'cc'ucation que de faire

des plaifanteries fur leur compte ; et manquer

de vertu, que de méprifer leurs avertiiTemens.

2. Si un Maître doit aimer tendrement fes

Ecoliers, et les regarder comme fes enfans, un

Ecolier doit réciproquement aimer fon maître,

et le regarder comme fon père ; il ne doit donc

point le contrifter, il doit même avoir confiance

en fon Maître, lui expofer fes doutes, lui de-

mander faus crainte l'explication de ce qu'il ne

peut comprendre. 3. La crainte de Dieu doit

înfpîrer à un Ecolier la foumiiîion : quand il

rélifte à un Maître qui fe fert avec modération

de l'autorité qu'il a fur lui, il véJifle à Dieu

tnêtney et il pèche. Qu'il reçoive les avis de fon

Maître avec docilité, et fes corrections avec

patience ; c'eft à foi-m^me que l'Ecolier doit s'en

prendre, fi le Maître le traite avec févérité.

C'eft une bafieffe dç cœur dans un jeune hom-

me, et c'eft voi|loir croupir dans fes vices, que

de fe plaindre à fes parens, lorfqu'il a étéjufte-

ment corrigé ; les parens eux-mêm^es ne doivent

pas écouter de telles plaintes, et doivent fe

garder de jamais foutenir un enfant contre fon

Maître. Un Maître prudent n'eft févère qu'-

envers ceux qui font pareffeux, indociles et

yiçieu3j;. Oxx dpit préfumer que les Maîtres et
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il doit à fcs

rpe£t qu'on

permet pas

tu ridicule,

le de faire

ît manquer

ertiflemens.

Irement fes

enfans, un

fon maître,

e doit donc

)ir confiance

tes, lui de-

ce qu'il ne

le Dieu doit

\ : quand il

modération

'^Jlfle
à Dieu

es avis de fon

estions avec

Dlier doit s'en

rec févérité.

jeune hom-

s vices, que

il a étèjufte-

i^s ne doivent

t doivent fî

t contre fon

: févère qu'-

indociles et

2Sl M^'itres et

les Regens font afTez raifonnubles pour ménager

î.i fûblede d'u . enfant, pour ^le rioa exiger au

delà de fa portée, et pour le corriger avec di(-

crétion et charité.

IV'. Le quatrième devoir d'un Etudiant, eft

un efprit d'honnctetc, de paix et de charité en-

vers les autres Ecoliers, fur tout envers ceux de

faclaffe'. Qu'il évite les piquantes railleries qui

peuvent faire peine aux autres, les injures, lef?

bouffonneries, les polifîbnncrics, qui Ibnt la

marque d'un enfant mal élevé. Il doit par la

même raifon prendre garde de ne jamais îhivre

l'exemple de ceux qui ne font que folâtrer, que

s'aniufer à des badinages indécens et à contre-

tems. Un Ecolier qui par fes folâtres amufe-^

mens, t)u par malice diflraît un Maître, et em-

pcche les autres d'écouter et de s'appliquer,

fait-il réflexion qu'il pêche, que Dieu lui de-

mandera compte du tems qu'il fait perdre aux

autres, des inquiétudes qu'il caufe à un Maître ?

Qu'il eft beau de voir des Ecoliers, imiter le

faint jeune Komme Tobie, dont le Sàint-Efpriç

a fait réloge, en difant : ^le dans fa jeunejje^ il

neft jamais rien de bas et de puérile ?

Un Etudiant qui a de la vertu, n'entre jamais

dans les ligues, dans les partis et les difputes

de ceux qui font querelleurs, et fe donnent bieu

garde d'avoir aucun fentiment de mépris et

d'antipathie contre ceux qui ne font pas de la

même contrée, ou du même Pays •, parceqti'il

fait que (devant Dieu, nous fommes tous frères ;

'\\

i

:

ni; î*
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que tous les Chrétiens font enfants de Dieu et

frères en fcfus-Chtfî ; que par confc<[uent nous
devons tous, comme dit Saint Paul, nous préve*

fur mutuellement par des marques d^honnêtetty^ et

n'avoir ics uns pour les autres, qu''un cœur et

qu^une aine. Ces petits airs de mépris, de fierté,

d'arrogance, de bravade, de pétulance, d*cf-

frontcric, qu'on voit dans certains Ecoliers, font

Je prognoftic ordinaire d'un mauvais génie, et

font connoître qu'ils font mal élevés et bien ig-

norans fur les devoirs et les maximes de la Re-

ligion, f .

Un Ecolier qui a de l'éducation et de la ver-

tu, prend garde de ne jamais rien faire ou rien

dire qui puiiTe faire peine aux autres ; il leur

rend fervice, et a foin de ne fe brouiller avec

perfonne. II. ne s'avife pas d'accufer les fautes

des autres, ni de faire aux Maîtres des rapports

fur leur compte. Quand un Maître lui donne la

commifîîon de prendre garde à certains Ecoliers,

et de s'informer de leur conduite, il le fait avec

prudence, avec modération, et dans un efprit

de charité. Si les autres lui font quelque peine,

qu'il le diflimule et qu'il ne dife rien ; < :ie

bagatelle a fouvent de funeftes effets, quand on

la prend à cœur. Si on l'outrage, il doit le

fôuifrir, le pardonner, fe mettre au-deffusdes

railleries qu'en feront les libertins. Ce n'eft pas

une gloire de fe venger, c'eft même devant Dieu

une bafleffe, c'eft au contraire une grandeur

i'âme, que de pardonner arec généroiité. Un
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Krniier qnî fiiit qâe quelques uns Jo les conclif-

cinles ioiu bronill s, loin (Tontrcr ilius leurs

(iMvri'lies dovroit y.M' charité tucher île- les rc-

roncilier. Ce (croit encore rettet d'une louable

ch.irit '•, cr.ilder ccmix qui ont moins de (cience

que lui, qui lui demandent l'on fecours, et leur

donner rintellij^enee de ce qu'ils ne conçoivent

ii's. TJn Ecolier qui iuivra ces 'avis, fera aime

et rcfpecl-' ; Tes exemples de vertu feront im-

prefiion fur TePprit des antres.
,^ r *

Devoirs (itni EcJitr enoers JÀ-mêifie*

T7^ N rempliirant Tes devoirs envers les autres,

P ^ ww Ecolier ne doit i)as oublier ce qu'il doit

à (ji-meme. Ainfi, outre ce qui a été dit ci-

devant, il doit s'txercer a la pratique des vertus

qiîi lui font noceiïaircs.

î. On'il ait un grand attrait pour la^chafteté,.

et un ardent d5nr d'obtenir cette admirable ver-

tu. Il doit la demander tous les jours à Dieu,

p;;r fin^erceflion de la fainte Vierge, la finguli-

cre prDtejftrice des âmes chaftes. Qu'il ait en
horr-'ur toute penfee impure, et que jamais il ne
foaille fa langue par l'obfcénité des paroles li-

bres. Etant feul, ou avec d'autres, étant dans
le lit ou au bain qu'il fe comporte toujours avec

)nodeil:ic, parce que le corps du Chrétien ejî l»

Tcmph (lu ^.aiîit'Efpnt. Que fur-tout il ne fafle

.>miiis lui-même, et ne permette jamais à.d'au-

iti-'s fur fa perfonne une adlion indécente et con-

R2 é
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tre la pudeur. Fos corps, dit S. Pa\iU ve /lui

para vous, ils Jont les membres de jt/hs-ChrlIt.

Vous devez donc refpedlcr dans vous et dans Us-

autres, les membres de yéfus^ChriJl mcvie. OwA
crime ne commettriez-vous piis en les profaniuu r

En cette matière, ce qui ne vous parojt être

qu'une bagatelle, efl: ibuvent un crime énonne.

Soyez donc chatte, et fuyez la fociéte de ceux

qui ne le font,pas. Un Ecolier qui fré qneiue

un jeune homme qui n'efb p-^s pur et chafle, ou

~ qui demeure avec lui, doit quitter fa compagnie
:

îi vaudroit mieux habiter ^arini les couleuvre:;

et les icorpions. -%

Il ne doit pas moins fe tenir en garJe contrr

les pièges que le démon pe..i lui tendre du crté

des perfonnes de différent iexe. One jamais il

n'ait la honteuCe foibîeiîe de ie familiarijer a\ec

aucune furtout avec celles -liez qui il demeura.

Moins il voit de dangers dans ces familiarit:
,

plus c'eft une marque qu 1 a le cœur gatc. £ri

un mot, qu'un Ecolier ^ fouvienne, que celui

qui n'eft pas chafte étr it feul, ou avec d'autres;

qu'un Ecolier qui pre «d l'habitude de cajoler ie

fexe, eft perdu, ou qu d eft en danger prochain

de fe perdre. S'il ne fe corrige. Dieu fe reti-

rera de lui, et l'aveuglera fur fa vocation.

qpe tous ces avis font importans ! combien de

jeunes gens fe font perdus poiîr les avoir néc:!i-

gés ! Lifez di>ns ce Livre les Chapitres qui trai-

tent de la chaftcté et des moyens de confcrver

cette vertu. jfv.

%
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ÏI. L'humiîlte n'eil pas moins nécelTaire à 'un

Ecolier pour le iun^^litier dans Tes études. iSi

vous étudiez par vanité, pour briller, pour vous

procurer de Teftinie, des applaudiiiemens, votre

iravaii et votre étude feront fans récompenfede-

ViUit Dieu : n'ayez point d'autres intentions dans

vos ctudes, que de faire la volonté de Dieu, et

de contribuer à la gloire. Si vous avez des ta-

lens et de l'ouverture d'efprir, ne vous en préva-

lez pas ; vous les avez reçus de Dieu feul qui eil:

le Maître des fcïences ; témoignez-lui votre ré-

cûimoillance, et ts^us humiliez de plus en plus,

lui rendant grâces des lumières qu'il vous donne,

préférablenicnt à d'autres qui en feroient un
meilleur ufage que vous^ Prenez garde que

cette fcience ne vous infpire de la fierté et du
mépris pour ceux que vous croyez moins fdvans

que vous, La fcïencey fans humilité, efl un poi-

fon qui corrompt et qui enfle le cœur *, qui rend

i'hûmme prefomptueux, entêté et fuperbe, et

qui conduit enfin à l'erreur et à l'héréfie.

Lorique vous étudiez les hautes i'ciences, il

ef: loaabie, pour acquérir la facilité de vous ex-

pliquer fur ces matières, de vous exercer à la

tiiiptite ; mais que ce ioit avec modération, fans

e nportement, fans clameur, fins opiniâtreté \

vouloir rcînpv)rter toujours fur les autres, c'eft

orgueil. Or fouvenez-vous de cette m^ixime ti-

rée des Livres Saints, que celui-là ne fait rien,

qui no fiit pas céder et s'humilier. Il eiVvrai

qu ou no doit jamais céder à l'erreur, et qu'on

R3 . :_y-- -
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Chapitre XLVIL
<loIt foutenîr avec fermeté les points de Foi et les

vérités décidées par TEglife 5 mais on doit tou-

• jours les foutenir et les défendre avec humilité

et modeftie. ' "^

En parlant de rhumilité, il n'eft pas hors de

propos d'avertir que ce feroit manquer d'humi-

lité, que ce feroit même une forte de vanité, Il

un Ecolier qui eft de meilleure famille, ou qui a

des parens plus riches, s'oublioit jufqu'à dé-

daigner ceux qui font de moindre condition. Si

on eft d'une plus haute condition, on en doit

ctre que plus humble et plus affable envers tous.

Un jeune homme eft même plus méprifable,

quand il fe îailîe devancer en diligence et en ver-

tu par ceux qu'il croit ctre audeifous de lui.

III. Un Etudiant né doit pas oublier, que la

tempérance, la fobriété, la modération dans ies

divertîlTemens et dans fes récréations, font des

vertus néceiraires à tous les Chrétiens, mais Ibr-

tout aux Etudians. Les fréquentes et petites

parties de débauche, commencent ordinaire-

.
ment le dérèglement et la perte d'un Ecolier,

lui ôtent le go fit de l'étude, appefantilTent Ion

efprit, dérangent fon tempérament et fa faute,

lui font manquer les clafles et perdre fonteuis.

Difons la même chofe des promenades à contre-

tems, des jeux de cartes, et des jeux publics.

Un jeune homnie qui aime les cartes et le jeu,

abandonne fes livres et fes cahiers, devient parcl-

feux, fainéarAt, diiîipéj et reite dans fa honieuie

ignorance! v ^ . /
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Pour éviter ces écueils, un Ecolier ne doit

pas être avide d'argent: les parens eux-mcmes
font très imprudens de lui confier l'argent qu*il

faut pour les pen fions et fon entretien ; ils fe-

ront lagement de le confier à d'autres. Une ex-

périence nous apprend tous les jours, qu un

Ecolier qui a de l'argent en abufe. C'eit une

occafion de gourmandife et de jeux, à laquelle

il ne re'fîfte guères. Les autres Ecoliers ne man-
quent pas de lui propofer quelques parties, et de

l'entraîner ; il donne dans le piège et fe perd.

IV. Il n'eft rien que J. C. ait plus recom-
mandé dans FEvangile, que la vigilance : elle efl

néceflaire fpécialement à un Ecoliel*, pour trois

raifons
; pour conferver fon innocence, pour

conferver fa réputation, pour profiter du tems.

1. Il doit veiller fur foi pour conferver Tinnocence

et la pureté de fon cœur ; i^ doit veiller au dehors,

il doit veiller au dedans. S'il n'a pas foin d'évi-

ter au dehors les occafions du pcchc, la fociétc de

certains Ecoliers libertins, impurs, joueurs, négli-

gens à leurs devoirs, diffolus dans leurs manières
et dans leurs paroles, il perdra avec eux la crainte

de Dieu et fa grâce, contradtera des habitudes vi-

cleufes, qu'il portera jufqu'au tombeau. Au de-

dans, qu'il veille fur les mouvemens de fon cœiir,

fur les penfées de (on efprit, fur ies paroles et

fés regards. S'il a de fecrcts penchans au mal,

de fréquentes tentations, qu'il découvre fincére-

meot fon intérieur et les plaies de Ion anie à iwi

^bon Confeireur, qu'il lui importe de bienchoi
fir. R4?
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• 2. Le Saint-Urprit nous avertit d^avoir foin de

votre réputation. Un Fxolier doit donc Veiller

pour conlërver la lîenne et prencfre garde d'y

donner atteinte par une conduite irréguliere.

Il doit fur-tout s'obferver avec vigilance (fans

toutefois être hypocrite) dans le tems qu'il eft en

vacance chez fes parens, chez lui, ou ailleurs.

Toute une ParoifTe a les yeux attachés fur la

conduite d*un écolier qui retourne chez lui, et

chac^un dit avec liberté ce qu'il en penfe. S'il

fait paroître c'^ la dilTolution, s'il prend de pe-

tits airs de fi té et de fuffifance, s'il fait des

parties de débauche, s'il a peu de refpe^t pour

fon père et fa mère, s'il traite avec hauteur fes

frères et fœurs, s'il ne fréquente pas les facre-

mens, s'il a coutume de fréquenter les compag-

nies et veillées dangereufes, et fur-tout s'il eft

trop libre avec le fexe, il fera parler \ et les dif-

cours que le public tiendra l'ur fon compte, lui

porteront un jour des coups funeftes. Il ne

doit pas moins veiller fur lui-mCme, -lorlqu'ileft

à la Ville, ou dans le lieu de fes études, et chez

fes hôtes.

Qu'il fe fouvienne que bien des gens, quoi-

qu'ils n'y prennent pas garde, obfervent fa con-

duite dans les rues, dans les compagnies, à la

maifon. Si on remarque en lui de la difripation

et du dérèglement, peu de piété et de réferv«

dans fes manières ; la renommée le fera con-

> noitre à ceux de qui dépend 'fon établiffemer.t,

et lui fera perdre fa vocation.
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r ; et les dif-

3. Le tenis de Li jeunelTe étant le p1.:s prcci-

e\ix et le plii> propre pour cultiver Teiprit, et

pour le iretlre ea état de corrclpondre aux def-

icins de Dieu, un jeune homme doit veiller ibr

remploi du tems, et craindre d'en perdre un leul

mouient. S'il perd le tems, quels ieront les re-

proches de iii coni'cience, I.* fque dans la luite,

L'tant placé dans-un Bén ifice, dans un Emploi,

ou dans une Charge, il le verra, pax ion igno-

rance, incapable d'en remplir les devoirs ! Ouel

«onite ù rendre à Dieu'! Il i'era trop tard pour

lavoir ce qiVon ne iera plus en état d'appr en-

tire. Oa voudroit alors avoir mieux fidt, mais

il ne fera plus tems \ et l'on fera d'autant y\i\^

mal heureux, qu'en connoiiîant fes cgarcnnens

pailcs, on ne pourra plus retourner iur Tes pas.

Il (^Çi donc bien important à un Ecolier de mé-
îiager précieulement, et d'employer utilement

le ten:is de fa jeurieile.

C'ell pourquoi, un Etudiant qui a de la Tante

et qui a du zeie pour fon avancement, ne fe

contente pas du travail qui lui eft impolc par fes

maîtres j il a encore foin, après un tems modé-
ré, donné à fes petites récréations, de s'inflruire,

tantôt par des lectures de piété qu'il fait tous les

jours, tantôt par d'autres leci:ures utiles, dans

des livres que des perfonnes éclairées lui con-

lei lieront. Mais qu'il prenne garde de fe livrer

à la dangereufe curie li té de lire des livres qui

traitent d'avantiires galantes, ou qui font contre

h Religion et contre TEglife, Il n'y a déjà que

R5

' '
]\



280

i

SI

C/japître XI. VII.
/

trop d'autres occafions de fe g?iter Telprît et le

cœur, lans chercher le poilon clans les mauvr.is

livres. On confeille même à un jeune honune
qui fort des clafTes, de cultiver fa ménioii c en

apprenant tous les jours quelqu»; choie par c«jl ur,

et le répétant fouvent pour le retenir : par ex-

emple, quelques verfets du Nouveau Tellamuiit,

des Epîtres de Saint Paul, de l'Imitation de J C.

ou quelque chofe dw Concile de 'l'rente, ou ciii

droit Canon et Civil, &c. atîn que dans la iiiite,

il puilFe fe fervir de fa mémoire avec plus de td-

cilite pour la gloire de Dieu, à laquelle leuie il

doit rapporter ion travail et les études.

Nous n avons garde d'oublier un avis de

grande conféquence, qu'on doit répéter et in-

culquer aux Ecoliers, qui ePc de demander ton-

vent et fermement à Dieu la grâce de connoître

leur vocation. On leur confeille de lire à cette

fin le Chapitre fuivant, ev de méditer profondé-

ment les réflexions importantes qu'il renferme,

O qu'heureux eft un Ecolier qui conforme fa

conduite aux avis que nous venons de lui prd-

crire dans ces deux Chapitres ! Quels progrès

ne fera-t-il pas dans les fciences et clans lu vertu ?

S'il néglige ces falutaires avis, il en fentira iia

jour de cruels remords. Combien de gens dans

un âge avancé, déplorent le tercs perdu dans la

jeunefle, et éprouvent triftement de quelle inv

portance il eft d'en ménager utilement et iainte*'

ment tous les momens !

V, Quant aux Ecolières, elles prendront par*
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mi les avis que nous avons données aux EtuJi-

r.ns, ce qui leur convient •, nous leur dirons feu-

lement ici, qu'elles doivent avoir un grand
amour pour Dieu, craindre le péché, Ctre de-

votes dans le lieu faint, ctre foumifes à leurs pa-

ïens. L'arrogance et rindocilité dans une jeune
fille qui ne veut être ni réprile ni corrigée, font

connoître qu'elle efl d'un mauvais carabe re.

Une Ecolière doit aimer toutes fes compagnes,

aider celles qui font moins favantes, ne faire au-

cun rapport des autres filles, et garderie iilence

dans l'école., Qu'elle fe garde bien de s'amufer

à badiner par les rues ; qu'elle évite fur tout la

fociété des petits gar<j;ons
;

qu'enfin elle ne

manque jamais d'offrir à Dieu fon ctudÇ| et de

lui demander fes lumières.

VI. Ceux qui font chargés d'enfeigner la jeu-

neiïe, les Maîtres et les MaîtrefTes des Ecoles,

ne doivent pas regarder leur emploi avec indif-

férence. Le zèle doit leur infpirer d'apprendre

à leurs Difciples la vertu et la fcience des Saints,

autant que les fciences humaines \ ces jeunes

gens qu'ils voient fous leur conduite, font l'ef.

pérance du Public. Les uns feront dans \ft Cler-

gé, ou dans le Cloître, les autres dans le Bar-

reau, dans le Militaire, ou dans le Commerce
j

d autres enfin feront chefs ou mères de famille,^

et dans les affaires. Quelle confolatipn pour
ceux qui les auront inftruits, de les voir un jour

remplir leurs devoirs dans les fentimens de
crainte de Dieu qu'on leur aura infpirés, de leur

voir recueillir les fruits de piété qu'on aura fait

\ 'i
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germer dans les caurs de ces jeunes plantes !

Quoiqu'un enfant paroifTe dlffîpé, les femences

de vertu et de Pteligion, qu'on a loin de jeter

dai>s fon cœur, tôt-ou-tard produilent leurs

fruits.

Exemple.
Saint Thomas d'Aquin, ce prodige de icience,

paroilToit dans la jeunclle avoir rcfprit born:^ et

mcmeftupidej fcs condifciples par dcrilion, le

comparoit à un bœuf; oui, leur dit Albert le

grand, fon Maître, ce fera un' bœuf, dont les

niugilTemens et la voix fe feront entendre dans

tout le monde Chrétien, et qui par la force de

la doctrine, aidera à foutenir l'Eglife de Dieu.

En effet le jeune Thomas acquit une fcience fi

vafte et û 'profonde, qu'un grand Pape a dit de

lui qu'il avoit fait autant de miracles que d'ar-

ticles il avoit çompofés ; que les Héritiquesle

regardent comme leur fléau, ne craignant rien

tant que la dodlrine de S. Thomas ; et que les

Théologiens Catholiques* le regardent comme

pour Oracle et leur Maître. 'Où et comment

ce grand >aint avoit il puifé tant de lumières ?

C'efl au pied du Crucifix ; c'eft par fon amour

Jour Dieu, et par fa tendre dévotion envers

. Ç. dans le S. Sacrement de FAutel,

Autre Exemple.
Or^ ne peut lire fans frayeur ce que le fameux

Gerfon, Chancelier de rUniverfité de Paris, ra-

conte d'un jeune Ecolier de condition qui étoit

^ Paris. Cl? jeune hommei^ ^ui jufqu'alprs avoit
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|nes plantes !
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r fon amour
>tion envers
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e le fameux

le Paris, ra-

a qui étoit

l'alors avoit

tu de la vertu, eut le malheur de faire connoif-

iance et amitié avec un autre Ecolier qui le per-.

dit, et qui lui apprit le mal.. Il croupit iong-

tems, malgré les avis de fon Confeiîeur, dans

cette habitude que fon compagnon lui avoit in-

fpirée, et ne fe corrigeoit point. Dieu en fit un
exemple. Une nuit' ce jeune homme fut laili

d'une frayeur fubite, et fe mit à crier d'une ma-
nière fi horrible, qu'un grand nombre de per-

fonnes y accoururent. On l'interroge, il ne ré-

pond rien ; on le prefie toujours, point de rc-

poufe, et crioit toujours horriblement. Enfin

le tournant du côté des afîillans, avec un regard

égaré, il éleva la voix, et dit trois fois d'un ton

effrayant \ Malheur à celui qui n^a perdu : mai-'

heur à cehi qui m^a perdu : malheur a celui qui m^a

perdu ; et mourut ainfi dans le défefpoir et l'im-

pcnitence. Ô combien de perfonnes, qui dans

leur jeunefTe, ayant été perverties par une mau-
vaife compagnie, rnaudiflent à prélent dans l'En-

fer ceux qui ont été la caufe de leur perte ! Ap-
prenez, jeunes Btudians, par ce tragique exem-
ple, combien il vous eft important de fuir la

compagnie d'un jeune homme impur et vicieux.

Sa fociété eft trop dangereufe pour vous, et

vous fera funefte. Celui qui aime le danger^ dit

le Saint-Efprit, •^périra,'^

CHAPITRE XLVIIL
Du choix de sa Vocation,

I»TL y a plufîejLirs vocations auxquelles on peut

J[ être appelle d« Dieu j l'état Eccléfiafti^ue,

%
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l'état Réligiêiix, le Célibat, le Mariage, la pro.
feflîon des arînes, &c. Il y a dans chaque ctat,

des grâces propres pour en remplir les devoirs,

et pour s'y landifier. 8i vous entrez dans Tctat
que le Seigneur vous a deftiné, il vous fera beau-
coup plus facile de vous fauver. Si au con-
traire, vous prenez une autre vocation que celle

au Dieu vous appelle, tout fera à craindre pour
votre ialut. Tel fe fauve dans le parti des

armes, qui fe fut damné dans Tctat Ecclefiafti-

que ; et tel fe damne dans la Religion, qui fe

fût peut-être fauvée dans le monde ; tel aufli

fe damne dans le Mariage, qui fe fut fauve dans
le Cierge ou dans le Cloître. Il eftdonc d'une

grande confcquence pour vous, jeunes gens, de

connoître la vocation et le parti que Dieu vous a

marqué.

Pour le connoître, il faut avoir de faintes in-

tentions ; examiner fes talens, fes difpofitions,

fon inclination ; faire de fréquentes et de fer-

ventes prières, pour demander à Dieu fes lumi-

ères ; vivre dans la crainte dç Dieu, parceque

TEfprk de Dieu ne fe communique pas à des

jeunes gens qui vivent dans le défordre. Il faut

connoître les dangers, les devoirs et les charges

de Tétat qu'on veut embraiTer , enfin prendre

confeil des perfonnes défintérefîees et éclairées,

et fur-tout de fon Confefleur. Les avis fuivans

vous feront d'une grande utilité.

II. Ceux qui afpirent à l'état Eccléfîaftique,

doivent aimer la prière et l'étude, être fobres et
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îage, lapro-

cliaque état,

• les devoirs,

^zdansTctat
us fera beau-

fc>i au con-

on que celle

•aindre pour
e parti des

t Ecclefiafti-

qui Te

; tel aulTi

: fauve dans

donc d'une

gion,

ch.iRes, n\ivoir d'autres vues que de fcrvir l'E-

glile, et do travailler a leur propre faiiciilication,

en travaillant à celle des autres.

Je dis la même cliole à-peu-prcs de ceux qui

ar)iront à l'cl.it Reli'neux. ils doivent aimer la

retraite, avoir un elprit docile, v\x\ grand dcfir

lie leur pro[)re perfection et de leur ialut. Un
jeune homme qui n'a aucun attrait pour la pri-

ciCj pcjur la retraite et pour Tctude, qui a des

pallions vives et indouiptécs, qui s'adonne au

\in, c;ui na pas horreur de 1 impureté, qui a

une violente inclination pour le lexe, ne doit

s'engager ni dans le Cierge ni dans le Cloître,

^KjLiK, u une criiiuLe d'y devenir le icandale des Fidèles, fop-

p gens, de I probre de i'Eglile et de la Religion, r •

Oieu vous a | Une lille quia delîein de le conlacrer à Dieu

dans la Religion-, pour le tirer des dangers du

monde, et pour travailler a ion l'alut avec plus

de fureté, doit regarder comme une faveur du

Ciel, l'inclination qu elle a pour le Cloître.

Qu'elle examine néanmoins fes difpofitions

avant que de s'y engager. Toutes celles qui ont

du penchant pour le Cloître n'ont pas toujours

les qualités néceflaires. Il faut dans u;ne fille qui

alpire à cette vocation, une bonne fanté, une

luuneure douce et patiente, un efprit droit et

docile, et des pallions modérées. Celles qui

ont une fanté foible et chancelante, un génie

bizarre et capricieux, qui ont des paflions fortes

et trop vives, ne font guères propres à vivre

dans une communauté.

îfalntes in-

iifpofitions,

?s et de fer-

2ufes lumî-

, parceque

- pas à ilQs

•e. Il faut

les charges

n prendre

u éclairées,

vis fuivans

éiîaftique,

B fbbres et

''•)

il

i

lii

II' *

i- .

<t'\.
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liC Célibat c*ell Tctat d'un jeune homn^p,

d'une fille ou d'une veuve, qui no veulent \) . i

le marier. Cet état du célibat, fi on le cliii 1;

en vue de Dieu, eiï plus pi'.rtaU que le maria^o,

et St. Paul le conl'eiUc. (ù/anjui //^y//>v//// /V/.-

rjéy dit ce grand Apôtre, na foin que de ce fjut

regarde !c Seigîietir^ p^jttv je C'jnfctver pur de coriK\

et d\fprity et île petije (pi'ù piMire ii Dieu ; tn ;

ceux qui fout wuriésy /out oerupcs da jlms tk

mondey et .hliges de complaire a une fennne^ on i

un mari ; ainft leur cœur ej} partagé. Si vr .

voulez vivre dans le Célibat, einbralTez cet a:

par vertu, afin d^avoir plus de moyens et de iv.i-

fir de fervir Dieu.

Ceux qui ont des pafîîons imniortKiées, ei

qui luccombent aux tentations, feront mieux :\c

s'engager dans le mariage. CVft tomber thms

les pièges de i'eonemi, que de s'éloigner cii;

mariage, quand on a des habitudes forte?, ci

des inclinations violen(;es à la volupté. // vau:

mieux Je marier^ dit St. Paul, que de brider du

feu impur.
\

Les perfonnes qui, paV des intentions faintes,

veulent vivre dans le célibat, ne devroient fuire

aucun vœu de chafteté fana l'avis de leurà Con-

felTeurs. 11 feroit même à pVopos de ne faire te

vœu de chafteté que pour un tems, et le renou-

veller de tems à autre, plutôt que de le faire

perpétuel. // vaux mieuxy dit le Sage, ne pas

faire un vœuxy que d^ mal accomplirfon vœu. l^ous

fiepéchezpoint en nefaifatit^as un vœu^ mais vous
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péchez en accomplijpmt mal ce que v»us avez voué.

Quant au mariage, comme il y a dans cet

état beaucoup de dangers et d*obftacles pour le

falut, il y a aufîi beaucoup de grâces et de fe-

cours pour s'y fanctilier ; mais, pour obtenir dé
Dieu ces fecôurs, il faut s'engager dans le ma-
riage avec de grandes précautions, c'eft pour-

quoi, jeunes gens, profitez des avis fuivans ;

vous en comprendrez un jour les conléquences

^ CÎÏÂPITRE XLIX.
Dej d'ijpofitions au Mariage,

I.OÏ "^'ous êtes appelle au mariage, vous devez

s

fj mais vous

regarder cet engagement comme une
choie des plus importantes de votre vie. Votre
bonheur eu ce monde et votre falut dépendent
des précautions avec lefquelles vous y entrerez,

et de la manière dont vous y vivrez. Une choie

qui eft d'une telle confcquence, demande bien

qu'on y penle, et qu'on Vy difpofe bien l'cri-

eulement. - .
^

Un mariage heureux, eft une favcuf du C'^'l,

qui ne s'accorde pas à tout le monde. Vue
fdmnie vertueufe^ dit le Sage, ejl It partage iViin

homme craignant Dieu, Une telle époujefera don^

n'ee a l^homme à caufe defes bonnes œuvres. Les pa^

rens peuvent donner des richejjes^ mais il n\ippar^

tient quù Dieu de donner une femme prudente.

Ces paroles peuvent également s'appliquer aux
perfonnesdu lexe. Si un jeune homme qui a

vécu dans la pieté, doit efpérer que le Ciel U

n\

M'

f
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favorifera d'un parti avantageux ; de même au-

ffi une fille, qui aura palTé fa jeunefle dans la

crainte de Dieu, doit efpérer qu'un époux fi-

dèle, un homme de bien, fera la récompenfe

de fa vertu.

Que i\ après avoir pafîe votre jeunefle dans

la pratique de la vertu ; le Seigneur, pour vous

éprouver, permettoit que vous époufaflîez un

méchant homme, ou une méchante femme,

vous.ne feriez pas pour cela privé des confola-

tions du Ciel ; parceque les croix et les afflicti-

ons que vous auriez dans ce mariage, devien-

droient pour vous une fource de mérite et de

falut, par la patience et la foumifïïon que Dieu

vous donnera. Mais fi vous pafTez votre jeu-

nefTe dans le dcfordre, vous avez tout fujet de

craindre qu'un mariage malheureux ne foit le

jufte châtiment de votre libertinage, et un è-

cueil de damnation. .
'

Souvenez-vous donc, jeunes gens, qu'il n'y a

point de tems où vous deviez plus craindre le

prfhé, et plus ménager les grâces de Dieu, que

lorfque vous penfez à vous engager dans le ma-

riage. Les péchés que vous devez furtout évi-

ter, font rimpureté, les péchés fecrets et hon-

teux, les familiarités avec les perfonnes qui ne

font pas de votre fexe, les paroles et les chan-

sons peu cha'tcs. évitez encore la débauche,

l'intempérance, l'orgueil, les courfes no6lurnes

et la défobéifîance à vos parens. Ces fortes de

péchés éloigneroient de vous les grâces de Dieu,



Difpofithm au Mariage.
,

289

çt vous privei'oient des fecours dont vous aurez

befoin pour vous iaiiclifîer dans le mariage.

II. Il ne fufîit pas d'avoir mené une vie fainte

pnur fe dîî'poier au mariage ; il fiiut de plus con-

lulter Dieu dans la prière, la rétraite et la fré-

quentation des Sacremens. Dieu eft le maître

de la vocation, c'ell à lui à vous la faire con-

noitre, et c'ell: à vous a detnander et à mériter

celte grâce. Confultez votre Confelîeur, et lui-

vez fcs confcils
;
prenez les avis de vos pères et

mères, ou de vos Curateurs, et de ceux qui ont

laiitoritc lur vous. Gardez -vous bien de pren-

dre aucun engagement, de faire des propofitions

et des entrevues pour le mariage, i'ans leur agré-

nieat et fans leurs confeils ; vous auriez dans la

fuite iujct de vous repentir de votre impru-
dence.

"
-« '' '

- ^
"-

Ne vous fiez pas à vous-même, et prenez

.

garde 11 rinclination et Tamitié que vous avez

pour une perfoane^ vient de Dieu, ou d'un

mauvais principe. Il y a des amitiés faintes ;

m.iis il y a auffi des amitiés criminelles ; amitiés

fragiles et de p<^u de durée. Le démon infpire

fouvent de telles amitiés entre les jeunes gens ;

et les leur ôte quand ils font mariés. De-là
vient qu'on voit des perfonnes qui ne peuvent

plus fe fouffrir, dès qu ils font enfembie ; et qui

ont autant d'averiion Tun pour Tautre après le

mariage, qu'ils avoi^fit d'inclination et d'amitié

avant que d être mrfriés.

L'inclination que vous avez' pour une per»

N

. s
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fonne, ne doit pas être une inclination de ca-

price m d'entêtement : elle doit être fondée fur

la raiibn. Jeune homme, fi vous n*aimez une

fille que pour fa beauté, pour fes agrémcns et

fes manières enjouées, vous êtes un aveugle, (jul

alle^ vous jetter dans le précipice. Et vous,

filles, qui n'aimez un jeune homme que pour

fes manières agréables, fes belles paroles, fes

carjoleries flatteufes et fes douces promeiïès, une

telle amitié vous coûtera cher un jour.

La beauté, les agrémens, les flatteries paf-

fent ; mais la perfonne demeure avec tous l'es

défauts. Vous verrez un jour dans cette per-

fonne que vous eftimez tant, des vices que vous

ne connoiiTez pas encore. Un dehors brilhuit

et agréable cache fouvent de grands défauts,

qui font dans la fuite un fujet de chagrins et de

repentirs amers. S'engager de pafTer tonte ia

vie avec une perfonne qu'on ne connoit qu'a de-

mi, eft une entreprife délicate et bien férieiife.

On envifage dans la jeunefîe cet engagement

comme une agréable fociété ; et quand on eft

engage, on fcnt un joug pefant qui. accable. O.i

s'imaginoit que dans le mariage tout feroit de

rofes ; et on éprouve dans la fuite, que preique

tout y eft d'épines. Voilà à quoi doivent b^it-

tendre ordinairement ceux qui fe marient par

palîion et par fantaifie ; à paffer le refte de leiir

vie dans la difcorde et daij l'inquiétude.

III. L'amitié- et l'eitime que vous avez pour

une perfonne en vue du Sacrement, doit ctrc
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|fnndcc fur fa vertu, plutôt que fur fes biens.

Les rJchejTes' fans la crainte <le Dieu, ne font

eue cUs m^riiiges malheureux. Les grands

biens ne rendent pas l'homme content. Un
honraïc fage ou ^me femme prudenre, valent

r.Vieuxpour vous que tous les tréfors de la terre.

Il vaut mieux avoir moins de biens et vivre en
paix etfe fauver, que d'en avoir beaucoup et fe

|>trdre.

Ainli, pour £iire le choix de la perfonne avec

kqii^^lle vous voulez vous aîlier, examinez plu-

t ;r ics qualités ijë ibn el'prit et de Ton ame, que
les qualités de T^n ccr]>s et celle de la parenté.

Si la hlle, à qi-.l vous pari' z, eft douce, humble
et mcdene., cl^afie et retciae : îi elle aime le

îr;iv:iU, la pri^^re, les Hucremens et l'éloigne-

r.fîit des c(:n.p:icuies, fi elie vit en paix dans fa

f.rHlc'; il clic Verpccte l'espère et mère, vous

it c/ heureux d'avoir une telle perfonne pour
vorrt" cprnpngnc. Si au contraire cette fille efl

'Swn efprit volage, il elle n'aime que la vanité

Mie pudtir, fi elle eft arrogante, parefleufe,

b'hilhnle, danfeufe, coquette, impérieufe ; fi

file eft fms dévotion, fans pudeur et fans piété ;

ti elle fouffre toutes fortes de libertél; 11 elle

n'a ni différence, ni foumiflion pour fon père
et pour fa mère, ni charité pour fes frères et

lœurs
5 que ferez-vous avec une telle époufe ?

Et quelle éducation donnera-t-elle à vos enfins ?

Telle que vous la prendrez, bonne ou mauvaifie,

telle vous la garderez toute votre vie.
il'-'
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Et vous, filles chrétiennes, fi le jeune homme
qui vous cherche, .eft craignant Dieu ; s'il fré-

quente les Sacremens, s'il eft fobre et retenu

dans les compagnies, s'il n'eft pas diiToki en pa-

roles, s'il eft chafte dans Tes manières, s'il aime

le travail et les occupations de fon état ; sil efr

refpeélueux envers les père et mcre ; s'il eft

d'une humeur douce et pacifique, l'alliance avec

un tel mari fera avantageufe et confolante pour

vous, et attirera fur votre famille les bénédic-

tions du Ciel. Mais s'il eft vicieux et libertin,

s'il fait des chagrins à fes parens et à la famille,

s'il eft joueur, brutal, déréglé en paroles et en

chanfons, trop libre avec vous dans l'es mani-

ères, et fur-tout s'il veut prendre des libertés in-

décentes et criminelles ; s'il n'aime ni la parole

de Dieu, ni les chofes faintes \ s'il eft fénéant,

querelleur, ivrogne -, en un mot, s'il n'eft pas

bon Chrétien, à quoi vous expofez-vous, en

vous engageant avec un tel homme ? Que de

larmes et que de repentirs fuivront votre mari-

age ! Et que deviendront vos enfans fous la con-

duite d'un tel mari ? Il vous promettra de Te

corriger quand il fera marié j mais promelles

frivoles. fLeTiiariage fait changer d'état ; mais

rarement fait-il changer les fentimens et les

moeurs.

IV/Xia lîncerité et la droiture font infépara-

bles de l'honnête homjne et du Ciirétien ; c'cft

pourquoi vous ne devez pas fréquenter pluiieiuT'

péijbnnes pour le jiiariage, ni tromper qui qna
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ce foit. Un jeune homme qui voit plu/ieurs

filles, et qui leur fait entendre qu'il veut les é-

poulër, eft un impofteur, il leur fait tort, il efl:

indigne de la fociété d'une honnête fille. De
même, une fille qui amufe et entretient plufi-

eurs jeunes hommes, et qui donne à tous de
belles efpérances d'un . mariage futur, eft une
diffimulée et une tronipeufe ; et ne mérite pas

ll'alliance d'un honnête homme.
Ceft un abus de fe fréquenter trop long-

tems, quand on veut fe marier. Lorfqu'on fe

fréquente plufieurs années fans rien conclure,

ons'expofe à fe déshonorer, à faire parler le pub-

lic, et fouvent on fcandalife une Paroifle. Plus

long-tcms vous ferez fréquentée, plus on fe dé-

goûtera de vous. Ceft pour cela que les filles

qui font fi long tems recherchées, échappent

Ifouvent les meilleurs partis, et n'ont ordinaire-

Iment que le moindre.

V. Mais le plus grand de tous les abus, c'eft de
fe dlfpofer au mariage par le libertinage et par le

Icrimei O mon Dieu ! comment pouvez-vous
Ibénir de telles alliances ? et combien font-elles

labominables à vos veux ! Faites donc atteation;

reunes gens, à cet avis important. Si vous fré-^

Iquentez une perfonne pour le mariage, fréquen-
Itez-la avec la crainte de Dieu. Ne lui parlez

Ipoint feul à feule, ni à l'infçu de fes pareils ;

variez-lui le jour, peu de tems et faintemenr, et

îrefque jamais la nuit, autant qu'il fe peut,

iouvenez-vous qu'il ne vous eft point permis de

m
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folâtrer enfemble> ni de foufFrIr des cpjoleriesJ

ni de prendre des libertés dangereufes ou fen-

fuelles. Mais, direz-vous, c'eft par amitié : il|

eft vrai que c'eft par amitié ; mais vous vous

aveuglez, fi vous croyez que ce font-là des mar
ques d'une amitié fainte. Ces fortes de libertésl

immodeftes et peu chaftes, font l'effet de la pafJ

fion, la marque d'une attache qui n'eft pas in-

nocente, et une preuve qu'on ne craint point le

péché, ni la préfence del)ieu.

La manque d'une vraie et fainte amitié, c'efti

d'avoir du refpe6l pour la perfonne que vous

fréquentez, de s'édifier mutuellement, et de

prier l'un pour l'autre. Ce n'eft pas véritabie-

ment aimer une perfonne, que de la fcandalifer.

j

Malheureux que vous êtes ! fi vous aimez cette

perfonne, pourquoi la portez-vous au mal?

Pourquoi lui faites-vous perdre la grâce de Dieu

par des libertés qu'elle vous fouffre ? Pourquoi

devenez-vous le meurtrier de fon âme ? De pa-

reilles difpofitions pour vous marier, vous feront

un jour verfer des larmes, et attireront peut-

être fur votre n>ariage et fur vos enfans les ma-

lédidlions de Dieu.

Faites quelques femaines avant vos noces, une

confeffion générale, pour réparer les fautes que

vous pourriez avoir faites dans vos confelTions

pafTées. N'oubliez pas qu'il faut être en état

de grâce pour fe marier, et tâcher, autant qu'on

le peut, d'avoir la cotilcience aufli pure pour

recevoir la bénédiction nuptiale, que pour re-l

V.
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cevoir la Communion. Si v ous aviez le malheur
de vous marier en état de péché mortel, vous
profaneriez un grand Sacrementy et vous feriez

un facrilège, qui, en vous privant de la gruce
du Sacrement de mariage, auroit pour vous des
fuites funeftes.

CHAriTRE L.

Dans qjielles di/po/tûons on doit célébrer le JUari-^

^S^i £tpaJJtrlejourdeshoces,

I.TTJRENEZ garde de ne pas vous marîtrr avec

jjl^ un empêchement de parenté., d'affinité,

ou autres empêchemens. Si vous avez quelque
doute fur ce point, confultez votre Pafteur, ou
un confefTeur éclairé. Celui qui eil marié avec

quelque empêchement, qu'on appelé dirimeuty

n'eft point véritablement marié, à moins qu'il

rïe foit légitimement difpenfé.

II. N*ayez que des intentions faintes et légî-

tiines, lorfque vous penfez à vous engager dans
le mariage. Eloignez de votre cœur des inten-

tions groilîères, balTes et impures *, autrement
TEfprit de Dieu fe retireroit de vous, et vous
livreroit à Tefprit de Satan. Ce feroit profaner
ce grand Sacrementy que de s'y engager avec des
pareilles intentions. Voici les intentions et la

iin que vous pouvez-vous propofer pour vous
marier. 1 . De prendre un établilTement^ pour
vous fixer dans" un état, et pour vous y fanéli-

fier. 2. De vous tirer des occaiîons du pcchc^
tt des dangers de fuccomber aux tentations. 3.

S

.1
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D'élever clans la crainte du Seigneur les enfans

que Dieu vous donnera.

Ecoutez, jeune homme, les paroles du jeune
1

Tobie, et apprenez de lui les intentions que|

vous devez avoir en vous engageant dans le Ma-

riage. Seigneury difoit ce faint jeune homme,!

vous qui avez formé Adam^ et qui lui avez donm\

Eve pour lui fervir de compagnie et de fecours -,

vous voyez les intentions de mon cœur : je prends
1

cette fille ^ votre fervante^ pour être mon éponJeA

pour mefiinHifie'r avec ellcy et pour élever dans vc

tre crainte^ les enfans que vous nous donnerez^ ajin

qu^ils bénijfent votre nom dans Péternité.

Et vous, filles Chrétiennes, écoutez les pa-

roles de la jeune Sara, époufe de Tobîe, et pro-

fitez de fon exemple : Vous favezy 6 mon Émi^ I

difoit-elle, que je n'ai jamais eu de déjir fenjutl\

pour un hommey et que j'ai confervé mon âmepurt,

"Je rCai jamais pris part dans les jeux et dans les

divertijfemens de ceux qui s^amufent à folâtrer i

j^ai toujours fui la compagnie des perfonnes vam\

et légères , fi fai confenti de prendre un mariy et

f^efl quen votre craintey dans une intention JainU\

et dans l'efpérance que vous nous accorderez votrt\

miféricorde et votre proteEliony en comblant de mi\

héntdiBions les jours que nous pafferons enfembk,

O que bénits font ceux qui fe marient avec del

{i faintes difpofitions, et avec des intentions fi|

pures !

III. Priez notre Seigneur Jéfiis-Chrift et.fal

fainte Mëre, d'affifter et de préfider en efprit

V
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à votre mariage, comme ils afliilèrent autrefois

en perfonnes aux noces de Cana. Pour attirer

fur votre alliance la protection de Jélus, et de

Marie, fouvenez-vors que la célébration du
Mariage doitfe faire avec des fentimens de Foi

et de Religion. Ne foufFrez point qu'il y ait

pendant cette fainte cérémonie, des impies, des *

gens qui ont Tefprit bouffon, et des railleurs des

chofes faintes. Paflez une grande partie du
jour de vos noces dans la prière et Toraifon, afin ;

d'attirer fur vous les faveurs du Ciel.

Si vous faites un feflin, qu'il foit comme ce-

lui de Tobiç, avec des perfonnes fages, et que

tout s'y palTe dans la crainte de Dieu, prenez

garde qu'il n'y ait chez vous dans ce jour mémo-
rable, aucune difTolution en paroles, en chan-

fons, en débauches ; vous avez plus befoin de

prières le jour de vos noces, que de divertiife-

ment. Il vous efl permis de vous y rejouir,

mais que ce foit dans le Seigneur.

Si vous évitez, et û vous bannifTez de vos no-

cçs, les danfes; vous rendrez gloire à Dieu.

La danfe comme nous l'avons démontré dans ce

Livre, eft un exercice toujours dangereux, et

fouvent criminel. La circonflance des noces,

ne rend pa sla danfe moins dangereufe, elle y eft

irême fouvent moins innocente, par les libertés

qu'on fe permet, et par les péchés qui s'y com-
metteht, les danfes qui fe font aux noces, font

.

ordinairement un défordre d'autant plus déplo-

rable, qu'il efl univerlel. La fainte Eglife de

, S 2
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Jéfus-Chrift n'approuve point de telles rcjouîf-

fances \ on n'a qu*à lire ce que les Conciles et

les Saints Pères ont dit fur cette matière. Dans
le Concile de J.aodicce, il eft orcionné aux Prê-

tres et aux Eccléiiaftiques qui fe trouveront aux

noces, de fortir de raffemblée, et de fe retirer,

auflitôt que les joueurs d'inftruments arriveront

pour ouvrir la danfe ; parce qu'il feroit indigne

et honteux à des Miniftres de Jéfus-Chrift, d'au-

torifer par leur préfence, de tels abus. -

Prenez garde que le jour et le foir de vos no-

ces, ou à la bénédiction du lit nuptiale, il n'y

ait aucune ridicule cérémonie, aucune vaine ob-

fervance, aucune pratique fuperfticieufe. Pra-

tiques déteftables, dont font quelquefois infatués

certains peuples ignorans. Abjs indignes de la

Sainteté du Chriftianifme, et qui font encore un

pitoyable refte du Paganifme*

• I V. Quelque tems après la célébration de

votre mariage, et le plutôt que voys pourrez;

priez un Confefleur éclairé et prudent de vous

jnftruire des devoirs de votre état, et des fautes

qu'il faut éviter, crainte que dans l'ignprance,

vous ne tombiez, par paffion pu par aveugle-

ment, dans certains péchés, qui en fouillant

votre âme, déplairoient à Dieu, et attireroient

fur vos enfans quelques malheurs. Souvenez-

vous pour cet effet, de ces belles paroles, que

le faint jeune homme Tobie dit à Sara fon é-

poufe, dès le premier jour de leur mariage :

Sara^ ma chère epoufey nousfommes Us enfans des

-
:

'
' •; \.
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Saints ; gardons-nous bien de vivre enfemble du^is .

notre mariage^ comme les Payens qui ne connoijpnt

pas Dieu.

V. Voici un des avis qu'il eft à propos de
donner aux jeunes gens. Lorfque vous ferez en
âge de vous marier fi vos pères et mères s'op-

pofent à votre établifTement, n'en murmurez
pas ; ils le font pour votre propre avantage ;

dans la crainte que vous ne preniez un mauvais

parti, parce que fbuvent les jeunes gens s'aveu-

glent, et ne connoiflcnt leur aveuglement, que
lorfqu'il n'efl: plus tems. Prendre un parti, plu-

tôt lëlon le choix de vos parens, que félon le

vôtre ; c'efl:, dit, S. Ambroife, fe marier félon

le Seigneur, Ne faites cependant rien malgré

vous, et ne prenez aucun engagement contre

votre inclination.

On ne peut trop répéter aux pères et mères,

qu'ils doivent bien prendre garde de ne jamais

forcer l'inclination d'un enfant, pour l'engager

dans le mariage, ou dans une vocation. Ils ne

doivent pas même fans raifon iuffifante, s'oppo-

fer à un mariage convenable : ils répondront à

Dieu des péchés auxquels ils expoferoient un en-

fant, et des fcandales qui {uivroient d'un pareil

refus. Un enfant ne doit pas pour cela fé porter

à des excès, et agir par caprice. Ainli, jeunes

gens, fi vos pères et mères s^oppofent à votre

deflein, par opiniâtreté, par humeur, par ava-

rice, tâchez d'obtenir leur confentement par

votre complaifance, par votre obéiffance et votr^

S 3
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patience ; Priez quelques parens, quelques aniîi

J>rudens, de parler à votre père -, qu'ils lui ïwi-

eut comprendre qu'il ne peut en confcience

s'oppolér lans raifon à un nvariage légitime, ni

vous laifferainli lans établifiement, dans un ctat

dangereux pour votre faiut, ou contraire à yotre

fprtune. •- -^ ^ '
' "^

>

Exemple.
Environ Fan 1115, lori'que le Royaume

d'Angleterre étoit encore Catholique, la divine

Providence appela au mariage d'une nianitrc

jfingulicrc et admirable un jeune Gentilhomme
de la ville de Londres, nomme Gilbert. Ce

jeune Seigneur, infpiré de Dieu, i-it le voyage

de Jéruialem accompagné d'un domeftique,

nomjné Richard, dans le deflein de combattre

à la guerre contre les inlidèles. A peiné fut-il

arrivé dans la Terre-Sainte, qu'U fut pris avec

fon domeftique par les Infidèles, qui Tenchai-

nèrent et le mirent dans les priions d'un Prince

des Sarafms, ou grand Seigneur du Pays. Gil-

bert demeura un an et demi avec Ftichard dans

cette dure captivité, très fatigué par les ouvra-

ges pénibles auxquels on l'occupoit. Il étoit

cependant moins miiérable que les autres ef-

claves
;
parce que le Prince, qui voyoit en lui

beaucoup d'éducation et de fageffe, le traitoit

avec bonté, et même avec confidération. %

" Ce Prince Sarafin avoit une fille unique, qui

admiroit la conduite de Gilbert, et qui étoit

charmée de fa vertu. Cette fille dej)uis quel-

n '* > .<,
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que tems cherchoit l'occafion de lui parler en

piirticulicr ; et Payant un jour trouve leul, elle

lui demanda d^où il étoit. Je fuis, repondit

Gilbert, de la ville de Londres en Angleterre.

IDe quelle Religion ctcs-vous, lui dit cette fille ?

Je luis, rcpondit-il, de la Religion Catholique,

Apollolique et Romaine. Quelle eft cette lle-

ligion, continua cette jeune PrinccfTe, et ijue

vous eni'eigne-t-elle ? Gilbert lui expliqua en

peu de paroles les Myftères de notre Religion,

et fur-tout les Myltères de la Vie, de la Paillon,

de la Mort et de la /?L'liirre£tion de J. C. Fal*-

fiirant qu'en ne pouvoir être fauve i'ans la foi en

Jéfus Chrill ; que les Prophètes avoient prédit

toutes ces choies plus de mille ans avant qu'-

elles arrivafîerit. 'j^v^ ^ ,;!',. «r

Cette fille, que Dieu vouloit convertir par le

minillère de ce jeune Gentilhomme, goiitoit

tant de plaifir et tant de confolation à Ten-

tendre, que depuis ce tems elle cpioit les

momens, et ne manquoit aucune occafion de lui

parler. Gilbert de fon côté, Tentretenoit avec

beaucoup de modeftie, toujours des chofes de
Dieu et du falut. Il lui parloit avec tant

de dignité de nos faints Myftères, des ver-

tus Chrétiennes, du plaifir qu'il y a d'être à
J. C. et de le fervir, qu'un jour elle lui dit :

vous aimez donc bien ce J. C. duquel vous me
dites de fi belles chofes ? Oui, répondit le jeune
efclave, je l'aime de tout mon cœur ; et je l'aime

avec tant d'ardeur, que je voudrois embrâfer

i
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tous les cœurs de fon amour. Mais, pourfuivît-

elle, fouffririez-vous la mort pour lui ? Gilbert

à cette propofition, crut que cette fille étoit

d'intelligence avec le Prince fon Père, pour le

tenter et pour le faire renoncer à J. C. ; et fur

le champ il répondit que ce feroit avec joie,

qu'il mourroit pour J. C et que la plus grande

grâce qu'il put recevoir en ce monde, étoit de

donner fa vie et fon fang pour fon fauveur.

Cette réponfe généreufe toucha fi vivement

le cœur de cette iille, qu'elle prit la réfolution

d'embrafTev une Religion fi parfaite. Dan^ ce

moment, elle dit à Gilbert : votre Religion me

paroit fainte et divine •, les vertus qu'on y pra-

tique, et que je vois en vous, font fi admirables,

que je fuis réfolue de me faire Chrétienne, d'a-

bandonner ma fauffe Religion, de quitter même
mes parens, mes biens et mon pays, pour ado-

rer et fervir J. C. Mais comme je ne connois

point de Chrétiens que vous, je vous prie de

me promettre que vous m'épouferez. Je trou-

verai le moyen de vous tirer de votre prifon, et

je me fauverai de la maifon du Prince mon père,

pour aller avec vous dans votre pays. Ce n'eft

point l'intérêt, ni aucune inclination naturelle,

ni un motif humain qui me fait parler de la

forte : vous êtes efclave, et moi je fuis Prin*

c^^^y iille d'un des plus grands Seigneurs de ce

pays. Si je demande votre alliance, ce n'eft

que pour avoir la confolation d'être inflruite

dans votre Loi, et de vivre avec voua dans la Re-*

%
H
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ligion de J. C. Le Prince mon père me deftine

un parti riche et puiflant ; mais j*aime mieux
me ianftifîer avec vous, que d'être placée fur le

trône ; et je me croirai la plus heureufe des fem-

mes, fi je puis être un jour Tépoufe d'un hom-
me aufïi vertueux que vous.

Gilbert, qui ne s'attendoit point à une pa-

reille proportion, fut fi étonné de ce difcours,

qu'il demeura quelque tems fans répondre une
leiile parole. Il appréhendoit que cette fille ne

lui tendit un piège, et qu'elle n'eut un ordre

fecret de fon père pour le furprendre, et peut-

ttre pour le faire mourir ; c'eft pourquoi il fe

contenta de lui répondre en général, qu'elle fe-

roit heureufe d'être Chrétienne, qu'elle devoit

prier le Seigneur de l'éclairer, et^'accomplir

fur elle fa fainte volonté. Il fe pafla enfui te

quelques tems, et Gilbert ayant trouvé une fa-

vorable occaflon, rompit fes chaînes, fortit de fa

prifon ; et fe fauva avec Richard fon domeftique,

et avec tous les autres elclaves, fans rien dire

à peribnne. > V .
-> *- -- ^ •-

La fille du Prince Sarrafin n'eut pas plutôt

appris que Gilbert s'étoit enfui, quel fe retira

dans fa chambre, pour n'être point vue de per-

fonne : elle s'abandonna à une telle douleur,

qu'elle étoit inconfolable : pendant plufieurs

jours elle ne fit que pleurer en fecret, de ce qu'r

elle n'avoit plus perfonne pour Tinftruire de la

Religion de J. C. Ah ! Ciel ! s'écrioit-elle en

ibupirant, ne ftrai je dope jamais Catholique ?

*.

il
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Faudra-t-il donc que je meure dans ma fauffe

Religion P Qu'eft devenu Gilbert, ce iaint hom-
me qui m*a dit des chofes fi divines ? Elle fe

fouvint que Gilbert lui avoit dit, qu*il étoit de

la ville de Londres en Angleterre. Elle s'infor-

ma de q-jel côté étoit l'Angleterre, et réfolut

d'y venir chercher Gilbertjulqu'à Londres, afin

qu'il rinftruilît dans la Religion Catholique.

Après avoir pris lëcrètement fes mefures, elle

fortit au milieu de la nuit du Palais de fon Père,

et s'enfuit toute feule, renonçant à toutes fes

grandes richefîes, et à fa patrie, pour aller cher-

cher J. C. Elle n'appréhenda point les fatigues

^ et les dangers d'un û pénible voyage, et Dieu

permit qu'elle paflât par les pays infidèles, et

qu'elle traverfât plufieurs Royaumes fans acci-

dent. Arrivé fur le bord de la mer, elle trouva

heureufement un vaifleau, où il y avoit quel-

ques marchands et quelques voyageurs, qui al-

loient en Angleterre. Comme ils entendoient

un peu la langue de cette jeune fille, et qu'ils

la voyoient feule, ils la laifTèrent entrer par cha-

rité dans le vaifleau. * .

fc*^

Lorfqu'elle fut débarquée en Angleterre, elle

quitta ces voyageurs et ces marchands, et arriva

dans peu de jours à Londres. Elle alloit dans

toutes les rues de cette ville, fans pouvoir fe

faire entendre. Comme elle étoit habillée à la

Sarraline, et qu'on ne comprenoit pas fon lan-

gage, on la prit pour une folle : de forte qu'elle

Jervit pendant plufieurs jours de rifée et de jouet
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à la populace et aux enfans, qui ie moquoient

de cette Etrangère. Enfin Dieu permet que
Richard, le domeftique de Gilbert, la rencon-

trât fur la place publique, et la reconnût. On
ne peut exprimer la joie de cette jeune Prin-

cefle, lorfqu'elle vit Richard, et qu'elle recon-

nut que c'étoit le même qui étoit dans la prifon

de Ton père avec Gilbert. Que faites-vous ici,

lui dit Richard ? Je fuis venue, répondit-elle,

pour me faire inftruire de la Religion Catholi-

que. Demeurez-la, dit Richard, je vais en a-

vertir mon maître.

Gilbert ne crut pas d'abord ce que Richard

lui dit, ne pouvant fe perfuader qu'une fille au-

fii délicate et d'une fi grande qualité, eût tra-

verfé tant de pays et de provinces pour venir en

Angleterre : mais comme il vit que Richard per-

fiftoit, et TafiTuroit de la vérité, il admira le cou-

rage et la foi de cette fille, et ne douta point

que le c' jigt de Dieu ne fût-là ; il ne voulut pas,

pour de bonnes raifons, la retirer dans fa mai-

fon, et dit à Richard de la mener chez une
Dame de fa connoifTance, ia priant d'en avoir

foin comme de fa propre fille. «

Le lendemain Gilbert alla chez cette Dame.
Dès que la jeune Sarrafine le vit, elle eût le

cœur fi ferré et fi tranfporté de joie, qu'elle fe

jetta à fes pieds, embrafi^ant fes genoux et le^

arrolant des pleurs. Ne me rebutez pas, lui

dit-elle, vous êtes celui que Dieu a deftinc pour
me convertir et pour me faire Chrétienne. Gil-
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bertfut touché de fes paroles, qui marquolentl

la grande foi de cette étrangère, et fut infpiré

de Te'poufer, afin qu'elle pût être inftruite à loi-

iir de notre fainte Religion.

-- Ne fâchant néanmoins à quoi fe déterminer,

parce qu'il avoit promis à Dieu de fe confacrer

à la guerre des Chrétiens contre les infidèles,

il alla confuîter fon Evêque, qu'il trouva avec

cinq autres Prélats. Gilbert leur ayant raconté

le fait et les avantures de cette Demoifelle, il lui

dirent que cette vocation venoit de Dieu ; et

que l'un et l'autre ayant des intentions fi faintes

et fi pures, le Ciel béniroit leur mariage.

Gibert inftruifit cette jeune PrinceiTe des

Myflères et des maximes de la Religion Chré-

tienne. Elle goûta les vérités du Chriftianifme,

et en reçut les inftruélions avec des difpofitions

Il faintes, que dans peu de tems elle fut capable

de recevoir le Baptême, auquel elle fe difpofa par

la prière et par Tefprit de pénitence. L'Evêque

de Londres voulut lui même la baptifer. Avant

que de faire cette augufte cérémonie, il lui de-

manda, félon la coutume de l Eglife, fi elle vou-

loit être baptifée ; elle repondit avec une fainte

ardeur, et avec une effufîon de larmes qui at-

tendrit tous les afîiflans, qu'elle le défiroit de

tout fon cœur ; que c'étoit pour cela qu'elle étoit

venue au péril de fa vie, d'un pays fi éloigné.

L'Evoque la baptifa, et lui donna le nom de

Mathilde ; Gilbert enfuite l'époufa en préfence

de l'Eveque, qui leur donna la bénédiûion nup-

tiale. ^ ^
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Le mariage étant célébré, Gilbert fe trouva

dans de grandes inquiétudes fur ce qu'il devoit

faire. Il étoit d'un côté réfolu de tenir la pro-

mefTe qu'il avoit faite à Dieu, de retourner à

la guerre contre les infidèles, et de Tautre il

n'ofoit abandonner une époufe qui Tétoit venu
chercher de fi loin. Mathilde s'apperçut de fon

embarras, et lui dit : qu'avez-vbus, Monfieur ?

Etes-vous donc affligé de ce que j'ai l'honneur

d'être votre époufe T Non, ma chère époufe,

lui répondit Gilbert ; le fujet de mon inquié-

tude, c'efl que je dois partir pour aller à la

guerre combattre pour Jéfus-Chrifl contre les

Infidèles, et je crains que mon départ et mon
abf'ence ne vous affligent. Non, mon cher

époux, reprit cette vertueufe Dame, partez

pour une guerre fi fainte ; je n'en ferai point

affligée, puifque c'efl la volonté de Dieu. Je
n'ai fouhaité d'être avec vous, que pour ap-

prendre à vivre pour J. C. vous m'avez déclaré,

étant captif chez mon père, que vous étiea prêt

de faire à J. C. le facrifîce de votre vie r je fuis

de même prête de lui faire le facrifîce de votre

perfonne. Quoiqu'il me coûte beaucoup de me
féparer de vous, je fuis cependant ravie de ren-

dre à Dieu un époux que je n'ai cherché que
pour Dieu. Allez donc, mon cher épouy.
Dieu bénira vos entreprifes ; ne foyez point en
peine de moi : le Seigneur qui m'a fait miféri-

corde lorfque j'étois Infidèle, me protégera

beaucoup plus msiintenant que je fuis Chré-
T
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tienne. Ils fe réparèrent en verfant des larmes,

aprèss'ctre promis mutuellement le fecours def

leurs prières. i.. • .'.- -

Gilbert qui ne pouvoit fe lafTer d'admirer lal

fainte génrl-onté de fon époufe, partit et lui

laiila Richard pour avoir foin d'elle. Gilbert

demeura trois ans et demi dans cette guerre, eti

s'en revint. Dieu répandit fa bénédidlion fur|

«n mariage fi iaint ; ils eurent un fils prédefti

et Mathilde pendant fa grofleffe eut plufieursl

infpirations et de fecrets prefîentimens, que

TenAxnt qu'elle portoit dans fon fein, feroit

jrrand devant Dieu, Elle accoucha Tan 1119,

de ce bienheureux enfant, qui fut nommé
Thomas. Mathilde ne fut pas trompée ; fon

fils Thomas fut un grand Saint, il fut Arche-

Ycque de Cantorbéry, et reçut la courounedu|

martyre pour la défenfe de TEglife. On cé-

lèbre fa Fête le lendemain de celle des Saints

|

Innocens

.

;*

Jeunes gens, édifîez-vous par ces exemples;!

et que ces deux îlluflres cpoux foient votre mo
de le. Lorfque vous penfez à vous marier, ne

cherchez que Dieu et votre falut, à Texemple

4e Mathilde •, n'ayez que des intentions faintes

et des çonverlarions innocentes, à l'exemple dé

Gilbert ; et Dieu bénira votre mariage et votre

poftéritc.

Avtî?E ExF.MPLE.

Ce qui cQtnmmce far U juie^ finit fouveUt par /H

re^rêty iiit le Sa£e. C'cft ce ^u'en voit àm\
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pînfienrs mariages dont les commeiicemens pa-

roilleiit agréables, mais dont les fuites font bien '

amcres. Parmi plufieurs exemples que Texpc-

rience montre tous les jours, en voici un, arrivé

depuis peu de tems.

Un jeune homme et une fiîle, après plufieurs

années de* fréquentations et d'affiduités, fe ma-
rièrent malgré leurs parens. Avant le mariage,

ils avoient tant d'at tache Tun pour T autre, qu'-

ils ëtoient inféparables : il fembloit que leur a-

mitié ne de voit jamais finir. Mais ils éprou-

vèrent bientôt, que les amitiés d'entêtement et

de jeunefîe ne font pas de durée, et que Dieu

ne bénit pas de tels mariages. A peine furent-

ils mariés, que le mari ne pouvoit plus fouffrir

\\ fonnne, et la traitoit comme une efclave. La
fcrnîneprit le meilleur parti, qui étoit celui de

la patience et du filence. Ils eurent une fille

noinuiée Simphorienne. Ce mari brutal ayant

donné un coup de pied à fa femme, elle en
nourut au bout de huit jours. .

Avant que de mourir, elle appela Simphori-

ous marier, ne| cr.ne, qui avoit treize ans : tu vois, ma fille,

lui dit-elle, l'état où je fuis, tu vois les cruautés

que j'ai éprouvées de ton père : je les ai foufFer-

tcs en efprit de pénitence, et comme une jufi:e

punition de mes défobéiflTances et des chagrins

que j*ai faits à mes père et mère, en me mari-

ant contre leur gré et par caprice. Prends ex-

emple fur moi, et fois plus fage que je n'ai etc.

Je te laifle fous la conduite de ta chère tante, qui

T 2
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aura loin de ton éducation ; ne fais rien fans fcs

confeilS) et prends garde de ne te jamais con-

duire par ta propre volonté. Aye toujours de-

vant les yeux la crainte de Dieu ; ibis humble

et chafte ; évite les fréquentations et familiari-

tés avec les garçons, c'efV. ce qui a commencé
ma perte. Je te plains, ma fille, bientôt tu n'au-

rafplus de mère fur la terre j mais je prie la 8te»

Vierge d'être ta mère et de te protéger

N'oublie jamais le refpeét que tu dois à ton

père : il n'eft pas capable de te donner Tinflruc-

tion ;
je te recommande cependant de lui obéir

et de prier pour fa converfion. Je lui pardonne

pour l'amour de J. C. tous les mauvais traite-

mens qu'il m'a faits. Cette femme mourut en-

fuite dans une parfaite réfîgnation à la volonté

de-Dieu. Simphorienne fa fille profita fi bien

des avis falutaires de fa mère mourante,

qu'elle vécut en fage fille, fuivit les confeils de

fa tante, et fe maria faintement avec un parti

avantageux.

Son père, après la mort de cette femme, eut

tant de regret et de confufion de la mort qu'il

en tomba malade, et mourut quelques jours

après, dans une efpèce de tranfport et de dé-*

fespoir. .^^^

Voilà quelle fut la fin d'un mariage contraéVé

par libertinage et par fantaifie. Ne voit-on i^r*

fouvent de pareils événemensdans les paroifTes,

à la ville et à la compagne, que Dieu permet

pour l'inûruftion des jeunes gens ?

.V .

\
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Combien de filles feroient avantageufement

ctablies et heureufes dans le mariage, fi elles

confultoient Dieu et la volonté de leurs parens ?

Combien en voit-on qui perdent leurs âmes et

leur fortune, parcequ'elles font fans pudeur et

fans modeftie ? Combien de jeunes hommes,
qui, en fe mariant par un criminel entêtement,
attirent fur eux et leur famille la malcdidlion du
Ciel ? O qu'on eft aveugle, qu'on eft malheu-
reux lorfqu'on cherche fa fortune et fon éta-

bliiTement par le libertinage et par le crime ! .

Autre Exemple, v^ ^. , ^; . :l

L'Ecriture Sainte nous apprend des cîrcon-

ftances bien édifiantes et bien extraordinaires,

dans le mariage du jeune Tobie. Son père, qui
s'appeloit auffi Tobie, lui dit un jour . mon fils,

prenez la peine d'aller jufques dans la ville do
Rages, pour demander à Gabélus l'argent qu'il

nous doit ; mais comme le voyage eft long,

cherchez quelque perfonne fage, craignant Dieu,
pour vous conduire. A peine le jeune Tobie
fut-il forti de la maifon, qu'il vit venir à fa ren-

contre un jeune homme qui avoit l'air noble et

modefte, (c'étoit l'Ange Raphaël, que Dieu lui

euvoyoi pour être fon guide, déguifé fous la

forme d'un voyageur.) Ne fauriez-vous point,

lui dit Tobie, le chemin qui conduit à Rages
en Médie ? Sans doute ; je le fais, répondit
l'Ange, je connois même les habitants de co
pays-là, et je puis vous y rendre fervice. To«»

bie fit entrer ce-jèune étranger dans la maifon |

T 3
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le père le pria de conduire fon fils, et lui pro-

mit qu'il ne perdroit pas fes peines. L'Ange
Raphaël (qu'ils prenoient tous pour un jeune

homme) lur répondit : je conduirai fidèlement

votre fils, et je vous le ramènerai en bonne Tan-

te. Allez, me$ enfans, leur dit le père, en

kur donnant fa bénédi(Slion, je vous fouhaite

un heureux voyage : que le Seigneur vous pro-

tège en chemin, et que fon Saint Ange vous

accompagne !

Après quelques jours de marche, fe trouvant

près d'une ville, TAnge dit~ au jeune Tobie :

vous ne favez peut-être pas que vous avez ici un

proche parent, ami de votre père. Ce parent,

c'eftRaguel; il n*a qu'une fille unique nommée
Sara ; elle efl: très-vertueufe, elle a du bien

;

le Seigneur Ta deftinée pour être votre époufe,

et je fais que votre père y confentira. C'eft

dans la maifon de Raguel que je vais vous con-

duire, ne manquez pas de lui demander fa fille

çn mariage.

Aux noms de Sara et de Raguel, Tobie fut

* épouvante, et dit à l'Ange : vous ne (avez donc

pas que cette fille a déjà eu fept maris, et que

tous les fept ont été étouffés par le démon, dès

la première nuit de leurs noces ; je crains qu-

' un pareil accident ne m'arrive. Il eft vrai,

lui dit l'Ange, que le démon a mis à mort les

fept maris de Sara, parce qu'ils le méritolent,

et qu'ils étoient indignes de Talliance de cette

feinte fille. Mais raflurez-vous j le même ac*
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cident ne vous arrivera point ; le dimon n'a pns

(lu pouvoir fur tous les hommes. Ceux qui

n'entrent dans le mariage qu*avec des iiitciitioas

grofîîères, et qui, fans crainte de Dieu, fe com-
portent d'une manière toute brutale, comme
des bctes fans raifon -, voilà ceux que Dieu a-

bandonne quelquefois au pouvoir de refprit ma-
lin. Pour vous, vous vHqïï ufore-^ pas de la

forte; vous épouferez Sara, et vous ne Tépou-
ferez que felon Tefprit de Dieu, dans des inten-

tions faintes ; et loyez afTuré que rien de fâ-

cheux ne vous arrivera, que le démon n'aura

aucun pouvoir fur vous, et que Dieu bénira voU'e

alliance. Le jeune Tobie remercia TAnge, ajou-

ta foi à fes paroles, et lui dit qu'il profitcroit de»

fes fages confeils.

Etant arrivés dans la ville, ils allèrent chez

Raguel, qui re(j:ut avec bonté et avec franchiib

ces deux Voyageurs, fans les connoître?. En-
fuite ayant envifagé le jeune Tobie, il dit tout

bas à Anne fa femme : ce jeune homme relpinhls

beaucoup à Tobie notre coujtn^ Une louable ciiri-

ofitié le porta à demander à ces deux étrangers,

d'où ils étoient \ nous fommes, dirent.ih, de la

Tribu de Nephtali, et nous demeurons à Ni-

nive. Puifque vous demeurez à Ninive, leur

dit Raguel, vous connoifTez peut-être Tobie,

mon parent et mon ancien ami.

L'Ange lui montrant le jeune Tobie : voilà,

lui dit-il, le fils de ce cher parent dont vous par-

lez. Auffitût Raguel fe jetta au cou de ce jeune

T^
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homme, et t'embrafla en verfant des larmes ;

ah ! mon fils, lui dit-il, que le Seigneur vous

comble de fes bénédi(flions ! Vous êtes le fils

d'un ^and homme de bien. Il lui parla fi ten-

drement, qu'Anne fa femme et fa fille Sara en

pleurèrent de joie.

Rap^uel fit préparer un feflin. Je ne mange-
rai et ne boirai point chez vous, lui dit le jeune

Tobie, que vous ne m'ayez accordé lîl grâce que

je vais vous demander ; c'eft votre fille, que j'ai

l'honneur de vous demander en mariage. Ra-

guel fut faifî de frayeur, et pâlit à cette propo-

lîtîon. Il penfa d'abord que s'il lui donnoit fa

fille, il arriveroit à ce jeune homme le même
accident qu'aux fept autres anaris de Sara*

L'Anjre qui voyoit fon embarras, lui dit : ne

craignez rien, Raguel ; le jeune Tobie efl: celui

que le Ciel dedine à votre fille ; foyez affurez

que rien de fâcheux ne lui arrivera. Les autres

maris de votre fille ont été livrés au démon,
parcequ'îls étoient des hommes tout charnels ;

maïs c^ jeune homme n'efl pas de même, il eft

craignant Dieu, et n'a que de faintes intentions.

Ragnel, à ces paroles, mit fa confiance en Dieu,

confentit à ce mariage, et prenant la main du

jeune Tobie et celle do Sara fa fille, il leur don-

na fa bén'^diiî^ion, en difant ; fftie le Dieu d^A^

hraham^ d' Ifaac et ile y-nob, fait avec vous ;
qu'ail

vous unî/fey qtt'jl comble votre alliance de ses grâces

et de /es faveurs celefles ! • On écrivit enfuite le

contrat de mariage, et on foupa avec une fainte

joie, en bénifTant Dieu.



,p.
J\ïanarref et Ncrrs, S 15

Après le foupcr, on condiiifit les jeunes ('poux

tl'AUS la chambre nuptiale ; la jeune Snru n'y

entra qu'en tieuiblant^ appréhendant u» jours

cpTil n'.irrivrt a ce nouvel époux un niénie ac-

cident qu'aux autres ;
'1 obie y entra ians crainte,

plein de confiance de Dieu. Quand il fut feul

avec i.i nouvelie cpoufe, il la rallura, et lui dit :

iV(' l'ia/gfuz poifi/, Scna^ le Seigneur Jeta notre

Proit'cltur et notre l'cre ; il tjî jufle que nous lui

ioîifacriuns lo prémices Je fiotre nuirioge ; p'ijjotts

la trois jjn'/iiitrtj ni^iïj e/j pritresy et ne sofigtons

nu à nous unir à Dieu et a purifier Ji. ire cœur,

ils p.drcrenl enfuite la nuit en orailbn. . ::y^

Ivaguel de ibn côté craignoit toujours pour
Tobie i il lit même creufer par i>récaution, une
folle pendant la nuit pour l'enterrer, en eau

^ju'il iut trouvé mort coiXimeles autres maris de
Sara : de manière que ne pouvant vaincre fou

inquiétude, il fe leva avant le jour, il dit à
Anne ia femme : envoyez une de vos fervaiites,'

pour voir fi notre gendre eft encore vivant. La
îervante y entra, et revint promptement leur

dire qu'ils étoient tous deuxvivans et enfante';

auiîitot le père et la mère fe profternèrent à ge*

noux pour lemercier Dieu de ce qu'il agréoit et

favorifoit ainii le mariage de leur fille, et pafTèf-

ent le refhe de la nuit à prier pour elle et pour

fon époux.

Le jeune Tobie, ?.près avoir réglé et difpofé

toutes fes affaires, pria fon beau-père Ragnuei de

iui permettre de s'en reveait, et d'emmener
T 5
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Sara Ton époufe : Raguel y confentît enfin, lui

remit fa fille avec beaucoup de dôme (tiques, et

de grxndes richefTes.

Allez, mes enfans, leur dit-il, en pleurant,

et leur faifant fes adieux ; allez en paix -, je orie

de mon cœur TAnge du Seigneur qu'il vous con-

duife et vous préferve d'accidens ; que le Ciel

bénifle votre alliance et votre poftéritc. Pour
vous, ma fille, nous ne nous verrons peut-titre

plus j mais écoutez les derniers avis de Raguel

votre père, et d'Anne votre mère. Ils l'em-

bralsèrent tendrement, et lui dirent : Hcmrez
votre beau-père et votre btlle-merey refpecicz voire

épouxy appliquez-vous à régler votrefamille^ gou-

vernez avec sagejfe et avec patience votre nmifon et

vos domejîiquesy et vivez fans rtproche dans la

crainte du Seigneur. A ces mots les larmes re-

commencèrent, on s'embraffa pour la dernière

fois. Tobie avec fon époufe et fon cortège par-

tirent.

Après quelques jours de marche, Tobie prit

le devant avec l'Ange Raphaël, afin de confoler

fon Père et fa Mère, qui étoient en peine de

lui. Il arriva quelques jours avant Sara. On
ne peut exprimer la joie de ce bon père, au re-

tour de fon fils, et lorsqu'il apprit fon heureux

mariage. Ce bon veillard étoit aveugle : et ce

qui augmenta fa joie, c'eft que fon fils Tobie le

guérit, et lui ouvrit les yeux par le fecours d'un

remède que TAnge lui avoit appris : les premi-

ères paroles de ce faint homme; furent de bénir

€t de remercier Dieu. ^. '
-
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Au bout de fept jours, on vit arriver lajeuno

Sara, époufe de Tobie, avec tout ibu équipa;^ c»

et ù fuite. On doit juger avec quel empreiTc-

lïïent, et avec quelle marque de tendrelfe et de

cordialité, on reçut cette vertueufe et jeune c-

poufe, et qu'elle fut la joie de Sara, d'entrer

dans une maifon où elle voyoît tant de charité,

d'union et de crairtte de Dieu ; elle bcT\it le

Seigneur de Tavoir appellée à un mariage, où
elle ne voyoit rien que de conlolant pour elle.

' Tobie le pcre appela fon iîls, et lui dit en

particulier : que donnerons-nous à ce jeune

homme qui vous a accompagné pendant votre

voyage ? (Il parloit de TAnge Raphacl, qu'il ne

connoiflbit pas encore, et qu'il croyoit vérita-

blement être, un jeune homme.) Ah ! mon
père, reprit le jeune Tobie, tous nos biens ne

font pas fuffifants pour reconnoître les grands

fervices qu'il m'a rendus. Je lui dois la vie, je

lui dois mon époufe, vous lui devez la vue j je

lui dois mes biens, je lui dois tout. Le père et

le fils lui offrirent par reconnoiiTance la moitié

de leurs biens, en lui demandant pardon de lui

offrir 11 peu de cliofe. L'Ange, fans fe faire

encore connoître, leur répondit, adreffant la

parole à Tobie le père ; je ne vous demande
rien, que de bénir le Dieu du Ciel, et de pub-

lier fes miféricordes. Ecoutez-moi, je, vais vous

apprendre ce que vous ne fivez pas encore ; ne

vous repentez pas des chofesque vous avez fûtes

pour votre Dieu j vous voyez a préfent par vo-

,-a':> -.
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tre expc'rlence, qu'on ne perd rien au fi^rvice

d'un 11 grand Maître. C'ell moi qui offrois au

iSeigneiir vos prières, vos jeûnes, vos aumônes,

votre patience et vos bonnes œuvres. Vous a-

vez cte afiligc, mais c'efl: parce que vous étiez

fcrvltcur et ami de Dieu, qu'il a Mlu que vous

fùllîez tenté et éprouve.. C'ell: moi qui ai été

envoyé de ia part, pour conduire votre fils ;

c'eft moi qui ai lié le démon, afin qu'il ne pfit

lui nuire ; c'ell mol qiri lui ai procure la vertu-

eul'e Sara pour être fin cpoufe, et pour être vo-,

tre coniblation. IVIaintenant que j'ai exécuté

les ordres du Seigneur, je vais vous dire qui je^

iuis ; béniffez-cn i.ieu: ye suis l'Ange Rnphà^ >

ely un des sept yjn-^es, qui sommes toujours préfens \

aevanl le Trône de Dieu, Il ej} tems que je re^
^

toi.rne vers celui qui in*a envoyé, Poîir vo'^'^ je

vous le dis encore en vous quittanty hénijj'e% le Seign^

çur le rejle de votre vie, etpubliez partout fes mifé^ç

ricordes et fes merveilles. Ce furent-là les der* ; ,

nicres paroles de l'Ange, qui difparut en un
niomant. A ces paroles, les deux Tobie père

et fils, furent faifis d'un iî grand relpeft et d'une

i\ profonde admiration, qu'ils furent trois heu-

re:; entières profternés la face contre terre, tout '

occupés à remercier et adorer Dieu, fans pou-t

.

voir pronouv^er une fçule parole.

Tant de, grâces et de faveurs les rendirent

plus fidèles à Dieu que jamais. Le Seigneur^

hhmt tellement cette fainte famillç, que le faint

Viçiilar4 Tobie eiat avant que de n\ourir| la con-»
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iblatlon de voir jufqu*à la troiliènie génération.

Le Ciel répandit tant de bénédictions fur le ma«
riage du jeune Tobie fon fils avec Sara, que ce

fils vécut près de cent ans, et laiiîà une nom-
breufë pofterité dans la paiji et dans la crainte

de Dieu.

Cette hiiloire eft admirable et inûrudtive dans

toutes fes circonilances j elle vous apprend, 1.

Oue Dieu protège toujours ceux qui le craig-

nent et qui le lervent avec fidélité. 2, Elle

apprend aux jeunes gens qui fe deftinent au

mariage, avec^iquelle intention ils doivent s'y

engager, et comment ils doivent s "y difpofe".

Elt-ce par rinijpiration du bon ou du mauvais

Ange qu'ils fe liréquentent pour ie mariage, et

qu'ils s'y engagent ? C'eft ce quils doivent exa-

aminer. S'ils entrent dans le maj iage par l'in-

fpiration du Ciel, et avec des intentions iàintes.

Dieu bénira leur deffein ; mais s'ils le difpolènt

au mariage avec des intentions criminelles ; s'ils

fe fréquentent avec danger et ?"ecfcandale, ou

par rinfpiration du mauvais A:ige, et de l'ef-

prit d'impureté, hélas ! que de malheurs n'ont-

ils pas à craindre ! Le démon ne les «toulfersi

pas, comme les fepc maris de Sara, mais Dieu

laura bien les punir d'une autre manière, par les

accidents, les dilgrâces çt les chagrins dont leur

mariage fera rempli.

3. Enfin les père et mère, apprendront par

cette hiftoire, qu'ils ne peuvent procurer, un
ctabliffement plus heureux à leurç enfans, lors*
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qu'ils les engagent dans le mariage, que de les

donner à des gens vertueux ; et que la fagefîe

et la crainte de Dieu font les bic,*à les plus pré-
cieux qu'ils puiflent leur laiffer.

^;^:i;'

I-
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VEPRES DU DIMANCHE.
Pater fic/ier^ Ave Marta^ Isfc*

DEUS, in adjutoriiim meuir intende. Do-
mine, ad adjuvandum me feftnia. Gloria
Patri k Filio, tScc.

Ant, Dixit Dominas. '

Au teins de Pagines on dit les Pfcaumes fous la

seule Atitiejvie^ Alléluia.

P s E A U M E 109.

DIXIT Dominus Doniino meo : fede à dex-

tris meis.

Donec ponam inimicos tues : fcabellum pe-

dum tuorum.

Virgam virtutis tuae emittet Dominus ex Sion:

dominare in medio inimicoium tuorum.

Tecum principium in die virtutis tuas, in

fplendoribus fandtorum : ex utero ante lucife-

rumgenui te.

Juravit Dominus et non pœnitebît eum : tu

es facerdos in aeternum f'eçundùm ordinem Mel-
chifedech.

Dominus, à dextris tuis : confregit in die ir»

fuse Reges.

Judicabit in nationîbus, împlebît ruinas : con-

quaflabit capita in terra multorum.

De torrente in via bibet : propterea exaltubit

caput. Gloria Patri, &c.
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yf///. Dixît Domînus Doiîiino meo feJe a

dextris meis. /////- Fidelia.

P s r: A u M E. 110.

COnfitebor * ji, Domine, in toto corde

meo : in concilio juftoriira in congre^a-

tione.

Magna opéra Doniînî : exquifîta in oinnes

voluntates ejus.

Confeiîio et magnincentîa opiis ejus: ctjufti-

tîa ejus mar>et in Jîcculuni (xculi. *"'^\* *^' v i

Memoriam fecit rnirabiliLunliiorum mlfbricors

& miferator Dominus : efcani dédit timcntihus

fe.

Memor erit in fccculum teftamenti fui : vir-

mtem operum fuorum annuntiabît populo Tuo.

Ut det illis hoereditatem gentium : opéra ma-
nuum ejus veritas ^ judiciuin. . . r ' '.'"'jy

Fidelia omnia mandata ejus, confirmata in

faeculum fseculi i fa6la in veritate 8< xquitate.

Redemptionem mifit populo fua, manda vit

in aeternum teftamentum fuum.

San<Slum & terribile nomen ejus : initîum fa-

pîentise timor Domini.
Intelle^Stus bonus omnibus facientibus eum :

laudatio ejus manet in faeculum (kculi. Gloria

Patri, &c.

j^fit, Fidelia omnia mandata ejus : confirma-

ta in fasculum feculi. ^nl» In mandatis. -

P s E A u M E 111,

EAT,US vir qui timet Dominum ; in man-
datis ejus volet nimis. ••B
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; m man-

Potens in terra erit femen ejus : generatio

reétorum benedicetur.

Gloria & divitix in domo ejus : & juflitia ejus

manet in fseculum fseculi.

£xortum eft in tenebris lumen re£tis: mife-

ricors & miferator & juftus.

Jucundus homo qui miferetur & commodat^
difponet fermones fuos in judicio : quia in a^ter-

num non commovebitur.

In tnemorià acternâ erit juflus : ab auditione

malà non timebit.

Paratum cor ej us Iperare in Domîno, confir-

mâtum eft cor ejus : non commovebitur doneç
dcfpiciat inimicos fuos.

Difpercit, dédit pauperibus, juftitia ejus ma-
nçt in fxculum laeculi : cornu ejus exaltabitur in

gloriâ.

Peccator videbît & îrafcetur, dentibus fuis

fremet & tabefcet : defiderium peccatorum pe-

ribit. Gloria Patri, &c.
Ant, In mandatis ejus cupit nimis.

Ant, Sit nomen Domini.

PSEAUME 112,

LAudate, pueri, Dominum : laudate no»

mën Domini.
bit nonien Domini benediftum : ex hoc nunç

& uique in faeculum.

A folis ortu ufque ad occafum : laudabile not^

men Domini.

Excelfus fuper omnes géntes Dominus ; & fu*

per coçlos gloria ejus.
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Quis ficut Domînus Deus nofter qui în altîs

habitat ; & humilia refpicit in cœlo & in terra ?

Sufcitans à terra inopem ; & de ftercore erî-

gens pauperem.

Ut collocet enm cum princîpibus : cum prin-

cipibus populi fui.

Qui habitare facit fterilem in domo : matrem
filiorum laetantem. Gloria Patri, &c.

Ant, Sit nomen Domini benedidlum in laecu-

la. Ant. Nos qui vivimus.

P s E A u M E 113.

IN exitu Ifraël de iEgypto : domûs Jacob de
populo barbaro

Fa6ta efl: Judsea fan(5lîfîcatio ejus : Ifraël po-

teftas ejus.

Mare vidit & fugit : Jordanis converfus efl:

retrorfùm. '

Montes exultaverunt ut arietes : & colles fi-

cut agni ovium.

Quid eft tibi, mare, quod fugifti, : & tu, Jor-

danis, quià convdrfus eft retrorfùm ?

Montes, exultaftis ficut arietes : & collps, fi-

cut agni ovium ?

A facie Domini mota eft terra : à facie Dei

Jacob.

Qui convertit petram in ftagna aquarum : &
rupem in fontes aquarum.
Non nobis, Domine, non nobis - fed nomi-

ni tuo da gloriam.

Super mifericordiâ tua & veritate tua : ne-

quando dicant gentes, ubi eft Deus eorum ?
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: cum prin-

Deus antem nofter in cœlo ; omnîa quscciim-

que voluit, fecit.

vSimulachra gentiutn argentum & aurum : o-

pera maniium hominuni.

Os habent, & non loquemur : oculos habent,

& non videbunt.

Aures habent & non audient : nares habent,

& non odorabunt.

Manus habent, & non paîpabunt, pedes ha-

bent & non ambulabunt : non clanubunt in

gutture fuo.

Similes illis jBant qui faciunt ea : <k omnes
qui coniidunt in eis.

Donius Ifraël fperavil in Domino: adjutor eo-

rum & protedtor eorum eft.

Domus Aaron iperavit in Domino : adjutor

torum et proteftor eorum eft.

Qui timent Dominum fperaverunt in Domi-
no : adjutor eorum & prote6tor eorum eft.

Dominus memor fuit noftri : & benedixit

nobis.

Benedixit domui Ifraël : benedixit domui
Aaron

Benedixit omnibus qui timent Dominum i

pufillis cum majoribus.

Adjiciat Dominus fuper vos : fuper vos, &
fuper iilios veftros :

Benedi£t' vos a Domino : qui fecit cœlum &
terram.

Cœlum cœli Domino : terjram autem dédit

filiis hominum.
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Non mofitul laudabunt tes Domine: neque
omnes qui defcendunt in infcrnum.

Sed nos qui vivimus> benedicimus Domino :

ex hoc nunc & ufque in fseculum.

Gloria Patri, &c.
uint. Nos qui vivimus, benedicimus Domîao«

^u tems de Pâques.

AnU ÂUeluia, Alléluia, Alléluia* . ...

Chapitre.—Cor. 1.

T> ENEDICTUS Deus & Pater Domînî nos-

Jry tri Jefu Chrifti, Pater mifericordiarum 8c

Deus totius confolationis qui confolatur nos in

cmni tribulatîone noflrâ.

R. Deo gratias.

H T M N E.

TUCIS Creator optime,

j Lucem dierum proferens, ,>v

Primordiis lucis novae,
'

Mundi parans originem. ..*
;^

Qui manè junûum veiperî,

Diem vocari prsecipis,

Tetrum cahos illabitur,

Audi preces cum fletibus.

Nf mens gravata crimine, v,
Vitae fit exul munere,

Dùm nil perenne cogitât,

Sefeque culpis illigat.

CœLORUM pulfet intimum, -^r

Vitale toUat praemium,

Vitemus omne noxium,
'

Purgemus omne peilimum.
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pR.T.STA, Pater piiflîme,

Patrique compar unice^

Cum Spiritu paraclito,

Regnans per omne fxculum. Amen,
Cantique dk la Vierge. Luc, 1.

MAgnificat : anima mca Dominum.
£t exultavit fpiritus meus : in Dco

falutari meo.
Quià refpexit humîUtatem ancillae fux : ecce

enlm ex hoc beatam me dicent omnes généra-

tiones.

Quià fecît mihi magna qui potens eft: &
fandkum nomen ejus.

Et mifericordia ejus h progenîe in progenies :

tîmentibus eum.
Fecit potentiam in brachio fuo : diiperfit fix-

perbos mente cordis fui.

Depofuit potentes de fede : 8c exaltavit hu-
miles

Efurientes împlevit bonis : & divites dimiiit

înanes.

Sufcepit Ifraël puerum fuum : recordatus mî-
fericordiac fuae.

Sicut locutus eft ad Patres nofiros : Abraham
ti femini ejus in fsccula*

Gloria Patrî, &c.
f

-^

t,->. -.pi-

'Vv -;Jfi>w.,- ,,

FI N.
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PRIERES
Pour la Recommandation de l'Ame.

Premièrement on dit les Litanies fui vantes ; les

Oraifonsfe difent pendant l'Agonie»

ayez pitié de nous,

ayez pitié de nous*

ayez pitié de nous.

priez pour lui.

priez pour lui.

priez pour lui.

priez pour lui.

priez pour lui.

priez pour lui.

SEigneur,
Jcfus-Chrift,

Seigneur,

Sainte Marie,

Saints Anges et Archanges,

Saint Abel,

Choeur des Juftes,

Saint Abraham,
Saint Jean-Baptifte,

Saints Patriarches, et faints Prophètes, priez

tous pour lui.

Saint Pierre, ; ;; v priez pour lui.

Saint Paul, ' ^ priez pour lui.

Saint .André, priez pour lui.

Saint Jean, ^' priez pour lui.

Saints Apôtres et faints Evangéliftes, priez tous

pour lui.

Saints Difciples du Seigneur, priez tous pour

lui. r

Saints Innocens, priez toiis pour lui.

Saint Etienne, ;:ife priez pour lui.

Saint Laurent, priez pour lui.

Saints Martyrs, priez tous pour lui.

Saint Silveftre, priez pour lui.

Saint Grégoire, priez pour lui.

Saint Auguftin, priez pour lui.
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Saints Pontifes et faints Confefleurs, priez tous

pour lui.

Saint Benoit, priez pour lui.

Saint François, priez pour lui.

Saints Moines et faints Hermiles, priez tous

pour lui.
,.

Sainte Marie Magdelène, priez pour lui.

Sainte Luce, priez pour lui.

Saintes Vierges et faintes Veuves, priez toutes

pour lui.

O vous, Saints et Saintes de Dieu, intercédez

tous pour lui.

O Dieu, foyez-lui favorable, pardonnez-lui.

Seigneur.

Soyez-lui favorable, délivrez le Seigneur.

De votre colère, ddlivrez-le. Seigneur.

Du péril de la mort, délivrez-le.

D'une malheureufe moit, délivrez«>le.

Des peines de Tenfer, délivrez-le,^

De tout mal, délivrez-le.

De la puiflance du diable, délivrez-le.

Par votre Naiffance, délivrez-le,

Par votre Croix et par votre Paflion, délivrez-

le, Seigneur.

Par votre Mort et par votre Sépulture, délivrez-

le, Seigneur.

Par votre glorieufe Réfurredlion, délivrez^^
Seigneur.

Par votre admirable Afccnlion, délivrez-le.

Seigneur.

Par la grâce du S. Efprit Confolatcir, délivi-^Tfi

le, Seigneur.

.!>«» I.."»;

I

i:
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Au jour du Jugement, *- délivrez-le,

Ecoutez-nous, Seigneur, quoique nous foyons

pécheurs.

Nous vous prions de lui pardonner, exaucez-

nous, s!il vous plaît.

Seigneur, ayez pitié de nous. .

Jéfus-Chrift, ayez pitié de nous, - „

Seigneur, ayez pitié de nous.

Puisy quand le malade ejl à Vagonie Î5* fret

d^expirer^ e>n dit ce quifuit :

SOrtez de ce monde, âme chrétienne, au

nom de Dieu le Père tout-puîiTant ; qui

vous a créé, au nom de Jéfus Fils du Dieu vi-

vant, qui a fouffert pour vous j au nom du S.

Efprit, qui s'eft communiqué < à vous ; au

nom des Anges et des Archanges ; au nom
des Trônes et des Dominations ; au nom des

Principautés et des Puiflances, au nom des

Chérubins et des Séraphims ; au nom des faints

V Martyrs et des ConfefTeurs j au noms des faints

Moines et des Solitaires ; au nom des faintes

Vierges et de tous les Saints et Saintes de Dieu.

Que votre lieu foit aujourd'hui dans la paix, et

que votre demeure foit dans la fainte Sion. Par

le même Jéfus-Chrift notre Seigneur. R. Ainfi

loit-il.

Prions,

DIEU plein de bonté et de cléfnence, Dieu

qui par la grander.r de vos miféricordes,

effacez les péchés des pénitens, et qw anéan-

tiifez les taches de leurs crimes paffés, par le

pardon que vous leur en accordez ; regardez



4

De PAmt. 331:/

ler, exaucez-

avec compaffion N. votre ferviteur, et exaucez;

la prière qu'il vousfait avec une entière ouverture

de fon cœar, de lui remettre tous fes péchés.^

Renouveliez en lui. Père très-doux, tout ce

que le commerce de la terre et Tinfirmité hu-

maine y ont corrompu, ou ce que le diable par

fes tromperies y a féduit \ et réuniflez au corps

de l'Eglife ce membre qui a été racheté par vo-

tre Fils. Ayez pitié, Seigneur, de fes gemif-

femens et de fes larmes -, et parcequ'il n'a de

confiance qu'Ion votre miféricorde, recevez-le au

Sacrement de votre réconciliation. Par Jéfus-

Chrift notre Seigneur. > "

R. Ainfilbit-il. V ;' ^ -^

MON chère Frère, je vous récommande à

Dieu, qui eft tout puilTant ; je vous laiffe

a ceiui dont vous êtes la créature, afin qu'après

que vous aurez payé par votre mort le tribut de
rhumanité, vous retourniez à votre Auteur, qui

vous a formé du limon de la terre. Qu'une
troupe d'Anges bienheureux rencontrent votre

• àme à la fortie de votre corps. Que le Sénat
des Apôtres qui doit juger le monde, vienne

au-devant de vous. Qu'une armée triomphante

de Martyrs vous accompagne. Qu'une troupe
de ConfelTeurs illullres vous environne. Que
le Chœur des Vierges vous reçoive avec des

Cantiques de joie ; et que les faints Patriarches

vous établifient dans le l'ein d'un heureux repos.

Que Jéfus vous montre un vifage plein de dou*
ctur et de joie, et qu'il vous mette au n^mlNre
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de ceux qui font toujours à fa fuite. Que Tlior-

reur des ténèbres, que Tardeur des flammes, et

que la rigueur des tourmens vous foîent incon-

nus. Que Satan, le plus cruel ennemi des hom-
mes, vous cède avec tous fes fatellites

5 qu'il

tremble à votre arrivée, vous voyant accompag-

né des Anges, et qu'il fuye dans les cahos ef-

froyables d\me jcternelle nuit. Que Dieu fc

levé, et que its ennemis foient difiîpés, et que
ceux qui le haïlTent, fuyent devant fa face;

qu'ils fe ditlipent comme la fumé^, et que les

pécheurs périfTent devant la face de Dieu, com-
me la cire fond à l'approche du feu. Que les

Juik's fe rcjouiiTent en la préfence de Dieu.

Que toutes les légions de Tenfer foient confon-

dues et »rougiflent de honte, et que les miniftres

de Satan n'ofent vous empêcher lepaflàge. Que
Jéfus-Chrift, qui a voulu mourir pour vous,

"VOUS délivre de la met éternelle. Que Jéfus,

Fils du Dieu vivant, vous donne entrée dans la

polTeilion des plaiilrs de fon Paradis, et que ce

véritable Pafteur vous reconnoiffe pour être du
nombre de fes ouailles. Qu'il vous délivre de

tous vos péchés, et qu'il vous mette à fa droite

dans la compagnie de fes Elus. Qu'il vous faffe

i'a grâce de voir votre Sauveur face à face, et

que vous foyez toujours en fa préfence. Que
vou*^ découvriez avec vos yeux bienheureux

rétenielle vérité, dont la fplendeur eft iî écla-

lante, et qu'étant uni dans la compagnie àes

bienkmreux, vou^ jeui fiiez de la douceur de la
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contemplation divine dans les fiècles des ficelés.

ft. Ainiî Ibit-il/^ "^ wX .fi <r> V'' n
Oraifon,

'
'

••
- -

^

REcevez, Seigneur, votre (brviteur dans ie

lieu du falut qu*il a efpcrc de votre inisû-

ricorde. |^. Ainfi foit-il. ^^

Délivrez, Seigneur, Tâme de votre feiviteiir,

de tous les périls de Tenfer \ délivrez-le des pt lues

et de toutes les tribulations qui le peuvent accabler. .

R. Ainfi foit-il. • ' ^'^ - - -'^

Délivrez, Seigneur, Tame de votre fervlteur,

comme vous avez déîiveré Enohc et Elie de k
mort commune des hommes. R. Ainli foit-il.

Délivrez, Seigneur, Tame de votre ferviteur,

comme vous avez délivré Noé du déluge, i^.

Ainfi fbit-il. tr v -^v ^

Délivrez, Seigneur, Tame de votre fervî-

teur, comme vous avez délivré Abraham de l-i

terre des Chaldéens, ^ • _^»- ^^'

R. Ainfi foit-il.

Délivrez, Seigneur, l'ame de votre fervi-

teur, cc)mmc vous avez délivré Job de les

foufFrances. R. Ainfi foit-il.

Délivre?, Seigneur, l'ame de votre lërvitenr,

comme vous avez délivré Ilae, des mair s de fon

père Abraham, qui en vouloit faire un facriiice.

R. Ainfi foit-il.

Délivrez, Seigneur, l'ame de votre ferviteur,

comme vous avez délivré Loth du fetrqui con-

fuma la ville de Sodùme. R. Ainfi fuit-il.

Délivrez, Seigneur, Tâmede votre fcvvi*

îi

I
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teur, comme vous avez délivré Moyfe de la

main de Pharaon, Roi, d'Egypte, r. Ainfi

foit-il.

Délivrez, Seigneur, l'âme de votre fervi.

teur, comme vous avez délivré Paniel de la

fofîe aux lions, r. Ainfi foit-il.

Délivrez, Seigneur, Pâme de votre fervi-

teur, comme vous avez délivré les trois enfaiîs

de la foumaife ardente, et de la main d'un

Roi injufte. b, Ainfi foit-il. '• '^

Délivrez, Seigneur, l'âme de votre fervi-

teur, comme vous avez délivré Sufanne du

crime dont elle étoit fauflemçnt accufée. r.

Ainfi fbit-il.

Délivrez, Seigneur, l'âme de votre fervîteur,

comme vous avez délivré David de la main du

Roi Saiil, et de la fureur de Goliath, r. Ainfi

{bit-il. * .\ ....... V. ^j; '

Délivrez, Seigneur, l'âme de votre fervî-

teur, comme vous avez délivré des prifons vos

SS. Apôtres Pierre et Paul. r. Ainfi foit-il.

Et comme vous avez délivré votre bien-

heureufe Vierge et Martyre fainte Thécle, de

trois horribles tourmens, ainfi délivrez, s'il

vous plaît, l'âme de votre ferviteur, et mettez-

Ja dans la pofiTeffion de tous les biens de votre

Paradis, r. Ainfi foit-il.

NOus vous recommandons. Seigneur, l'âme

de votre ferviteur N. et nous vous

prions. Seigneur Jésus, qui avez fauve le

limande, (jue vous ne refiifiez point de mettre

«
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nous vous

dans le fein de vos Patriarches cette urne, pour

laquelle votre mifériçorde vous a fait dclceiKire

fur la terre. ReconnoifTez, Seigneur, votre

créature ; qui n'a point été créée par des Dieux

étrangers, mais par vous feul, Dieu vivant et

véritable ; parcequ'il n'y en a point d'autre

Dieu que vous, il n'y en a point qui faflë les

ouvrages que vous faites. Seigneur, réjoui iïb/.

fon âme par votre préfence et ne vous fouvenez

pas de ies anciennes iniquités, ni des égare-

mens que la violence des paffîors ou d'un mau-
vais défîr a excitées en elle. Car encore qu'elle

ait péché, elle n'a pas abandonne la Foi du
Père, du Fils et du S, Efprit, mais elle l'a con-

fervée et a eu le zèle de Dieu gravé dans fou

cœur, et a fidèlement adoré Dieu qui a fait

toutes chofes, , .

OEigneur, nous vous prions d'oublier fes

1^ ignorances et les péchés de fa jeunefTe,

faites-lui paroitre votre grande niiféricorde, et«

fouvenez-vous de lui dans l'éclat de votre

gloire. Que les Cieux lui foient ouverts, et

que les Anges fe réjouifTent avec lui ; Seigneur,

recevez votre fe^viteur dans votre Royaume.
Que faint Michel, Archange de Dieu, qui a

mérité d'être le Prince de la Milice célefte, le

prenne en fa proteélion. Que ies faints Anges
de Dieu viennent au-devant de lui, et qu'ils le

conduifent dans la célefte Cité Se Jérufalem

Qu'il foit reçu par le bienheureux Apôtre S.

Pierre^ à qui Dieu a donné ks clefs du Rovau-

1
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itie cclefte. Qu'il foit fecouru par l'Apôtre S.

iPaul, qui a été digne d'être un vafe d'élection.

Que S. Jean, l'Apôtte élu de Dieu a qui les

fecrêts du Ciel ont été révclés intercède pour

lui. Que tous les Apôtres, à qui le Seigneur a

donné la puifTance de lier et de délier, prient

pour lui. Que tous les faints Elus ô,t Dieu,

ui ont fouffert en ce mQn4ç pour le nom de
cfus-Chrift, intercèdent pour lui, afin qu'é-

tant délivré des liens de la chair, il mérite de
{parvenir à la gloire du Royaume célefte, par

a grâce dç nptre Seigneur Jéfus-Chrift, qui

vit et règne avec le Père et le S. Elprit, dans

les fié clés des fîècles. Ainfî foit-il.

L»e malade ayant rendu Vefprity on dit :

R. Saints de Dieu, fecourez-le j Anges du
S^igneuty venez au-devant lui y recevez fon

âme ^ oflfirez-le devant le Très-Haut. , ^
V. Que JéfuS'Chrift qui vous a appelle

vous reçoive, çt que les Ai^es vous conduifent

dans le fein d^Abraham. Recevez {an âme,

Seigne^r, donnez-lui votre repos étemel. t)f-

i^ez-le devai^t le Très-Haut.

Seigneur, ayez pitié dç nous, l'éfus-Chtifti

Jiyez pitié de nou*.
^

' ^otre Père, tout lai- : ?*; \. ./
'

';

^

%X ne nous laiâèz pas luccoin^f ai fa téiî^

t^tion. «
r , î," .

tu. Mais délivrez-nous du mal. .=

V* Seigneur, donnez-lui votre îepps éteint

t. Faites- luire fur Ip vôir^ tlérictcUe Iu«

mièrtb
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f. Seigneur, délivrez Ton âme.

R. De la porte de Tenfer.

V. Qu'il repofe en paix. \^ , , ^
.

,

K. Ainfi (bit-ii.,.
; .

.

,;^r'x:: ^ ^ •

V. Seigneur, écoutez ma fricrè.

R. Et que mes cris s'élèvent jufqu'à vous

V. Que le Seigneur foit avec vous. ' "
•

R. Et avec votre Efprit. ^
*

' * ' '
^ ^

rrtons*

NOus vous recommandons, Seigneur, Fâme '

de N. votre ferviteur, î^iu qu'étant *

mort au mon4e, il vive en vous ; et que toutesj

les offenfes qu*il a commifes par la fragilité de %

cette vie miférable, lui Ibient remifes et effacées

par l'indulgence de votre bonté et de votre

miféricorde infinie. Par Jéfus-Çhrif^ notre *
^

Seigneur. Âinii fôit-iî. */ '^ * ^

• • . â ^* ^ ^ ^

? -?

' U 1^'^%

s«;

Ai- ,K\

**i'^i^ ^h

h

%.. r-

«^'.r^^îT*!.- '^' t«r -^

' » r*

*J'! .5'»^ ' »«i .13'
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